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lalent  littéraire  d'Henri  IV.  Les  lettres,  et  celles  surtout  ou  il  a  mis  le 
plus  de  lui-même,  cet  auteur  rare  qui  fut  non  un  auteur,  mais  un  homme, 
le  démontrent  surabondamment. 

Pour  ceux  qui  veulent  des  détails  sur  tout,  des  preuves  à  tout,  nous 
les  renvoyons  au  livre  ingénieux  et  d'une  excellente  critique,  de  M.  Eu- 
gène Yung,  Henri  /T"  écrivain,  et  aux  articles  encore  plus  décisifs  de 
Sainte-Beuve.  Notre  unique  but  aujourd'hui  est,  en  supposant  déjà  fait 
un  recueil,  qui  ne  tardera  pas  à  l'être,  des  lettres  galantes  d'Henri  IV 
réunies  pour  la  première  fois,  de  prendre  ce  recueil  pour  sujet  exclusif 
de  notre  étude,  d'expliquer  comment  il  pourrait  être  composé  et  d'en 
apprécier  les  divers  éléments,  en  nous  plaçant  successivement  au  point 
de  vue  historique,  au  point  de  vue  littéraire  et  au  point  de  vue  moral. 

II  n'est  plus  guère  permis  d'espérer  découvrir  des  lettres  inédites 
d'Henri  IV.  Une  si  abondante  moisson  en  a  été  faite,  qu'il  ne  saurait 
plus  être  ajouté  que  de  maigres  épis  aux  gerbes  dont  les  meules  encom- 
brent un  de  nos  plus  vastes  monuments  historiques.  C'est  le  recueil  — 
plus  connu  qu'exploré  —  des  Lettres  missives  d'Henri  IV,  qu'ont  pré- 
paré et  publié  tour  à  tour  MM.  Berger  de  Xivrey  et  Guadet.  Il  fait  partie 
de  la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France,  publié 
par  les  soins  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Le  premier  volume 
a  paru  en  1843,  le  neuvième  et  dernier  en  1877. 

Ce  grand  recueil,  qui  ne  comprend  pas  moins  —  texte  ou  analyse 
—  d'une  dizaine  de  mille  lettres,  nous  fournit  l'image  la  plus  ressem- 
blante, la  plus  vivante  de  Henri  IV,  puisque  ce  portrait  a  été  peint  par 
lui-même,  à  son  insu. 

Il  respire,  il  parle,  il  revit,  on  peut  le  dire,  dans  ces  nombreux 
témoignages,  —  à  l'authenticité,  à  la  sincérité  irrécusables,  —  de  cette 
activité  et  de  cette  fécondité  épistolaires  qui  ne  le  cédaient  en  rien,  chez 
lui,  à  l'activité,  à  la  fécondité  militaire  ou  politique.  D'autres  souverains 
et  hommes  d'Etat  illustres  ont  ou  plus  parlé  qu'agi,  ou  plus  agi  que 
parlé.  Henri  IV  a  beaucoup  fait,  beaucoup  dit,  beaucoup  écrit,  égale- 
ment prodigue  de  ses  paroles,  de  ses  actes,  de  ses  lettres. 

Parmi  ces  lettres  nous  avons  choisi,  pour  faire  connaître  à  fond  au 
lecteur,  non  le  roi  militaire,  non  le  roi  politique,  ou  diplomate,  ou  admi- 
nistrateur, mais  le  roi  intime,  le  roi  galant,  ou  plutôt  l'homme  dans  le 
roi,  l'homme  dans  ses  rapports  avec  les  femmes  qu'il  honorait  et  désho- 
norait d'une  affection  tempérée  par  l'infidélité;  nous  avons  choisi, 
disons-nous,  le  groupe  spécial  des  lettres  adressées  successivement  à 
Corisande  d'Andouins,  comtesse  de  Guiche,  duchesse  de  Gramont,  à  la 
marquise  de  Guercheville,  à  Gabrielle  d'Estrées,  à  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  à  la  reine  Marie  de  Médicis,  c'est-à-dire  aux  principales  de  ses 
maîtresses,  à  une  femme  qui  ne  voulut  pas  l'être  et  à  sa  femme. 

Henri  IV  n'eut  pas  seulement  pour  maîtresses  les  trois  femmes  que 
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nous  venons  de  nommer,  et  qu'il  a  associées  à  sa  popularité.  IT  n'était 
pas  homme  à  se  contenter  de  si  peu,  et,  sans  avoir  la  curiosité,  ni  la 
torcc,  l'appétit  sexuel,  en  un  mot,  d'un  Auguste  de  Saxe,  qui  compta  jus- 
qu'à trois  cent  cinquante  bâtards,  il  a  néanmoins  fait  une  assez  grosse 
consommation  du  fruit  défendu.  Nous  avons  compté  jusqu'à  cinquante- 
six  maîtresses  dont  il  existe  trace  authentique.  Mais  la  plupart  n'étaient 
que  des  maîtresses  d'occasion,  de  hasard,  de  passade.  En  tout  cas,  il  n'a 
pas  été  retrouvé  de  lettres  par  lui  à  elles  adressées. 

Quelques-unes  ont  cependant  leur  importance  et  ont  droit  à  un  rang 
épisodique,  à  un  coin  dans  la  chronique  scandaleuse  du  règne.  Elles  ont 
été  publiquement  avouées,  reçues  à  la  cour,  titrées,  rentées,  et  les  libé- 
ralités à  elles  octroyées  ont  fait  pester  et  jurer  Sully  dans  son  cabinet  de 
l'Arsenal. 

11  faut  citer  surtout  Jacqueline  de  Bueil,  comtesse  de  Moret,  et 
Charlotte  des  Essaris,  comtesse  de  Romorantin,  qui  firent,  de  1604  a 
i6io,  l'intérim  des  bouderies  ou  des  disgrâces  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  et  dont  les  relations  avec  le  roi  furent  assez  intimes,  assez  pro- 
longées pour  qu'il  leur  adressât  des  vers  et  en  eût  des  enfants.  Les  char- 
mants couplets  :  Viens,  Aurore,  etc.,  furent  faits  pour  la  comtesse  de 
Moret.  Mais  aucune  de  ces  liaisons  ne  prit  Henri  IV  au  cœur.  11  y  eût  été 
dupe,  s'il  eût  été  naïf.  Mais  il  ne  Tétait  pas  et  ne  se  laissa  point  piper  à 
ces  beaux  semblants  de  la  passion  qui  dissimulent  mal  les  ambitions, 
les  cupidités  et  les  infidélités  des  favorites  pour  lesquelles  le  caprice  royal 
équivaut  à  un  passage  aux  affaires. 

Avec  la  comtesse  de  Moret  et  surtout  la  comtesse  de  Romorantin,  le 
roman  fut  court  et  l'illusion  dura  peu,  comme  aussi  la  faveur.  Henri  IV 
n'a  pas,  bien  que  prodigue  de  ses  lettres  comme  de  ses  galanteries,  dû 
beaucoup  écrire  à  ces  deux  maîtresses  d'en  cas,  de  pis  aller,  puisqu'il 
n'est  pas  demeuré  de  vestiges  de  cette  correspondance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  marquise  de  Guercheville,  dont  il 
fit  en  vain  le  siège  et  qui  refusa  bravement  de  se  rendre,  déclarant  que  si 
elle  était  de  trop  petite  maison  pour  être  la  femme  du  roi,  elle  était  de 
trop  bonne  race  pour  être  sa  maîtresse.  Nous  avons  trouvé  deux  lettres 
d'Henri  IV  à  cette  noble,  belle  et  honneste  dame,  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  qui  eut  l'originalité  de  résister  à  des  avances  qu'on  disait  irrésis- 
tibles. Henri  IV  prit,  d'ailleurs,  sa  défaite  en  homme  d'esprit.  11  fit  bon 
visage  à  sa  mauvaise  fortune,  et  par  un  hommage  qui  n'est  pas  sans 
malice,  à  la  rareté  du  cas,  il  donna  pour  dame  d'honneur  à  sa  femme, 
Marie  de  Médicis,  la  femme  qui  avait  victorieusement  défendu  sa  vertu 
contre  ses  entreprises,  et  il  constitua  gardienne  de  l'honneur  royal  celle 
qui  avait  su  si  bien  garder  le  sien. 

Il  n'existe  donc  que  deux  lettres  d'Henri  IV  à  la  marquise  de  Guer- 
cheville, et  elles  sont  charmantes.  On  voit  qu'il  attachait  du  prix  à  la 
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conquête  et  se  mettait  en  frais  de  coquetterie  et  d'éloquence  pour  réussir 
à  être  aimé,  sans  parvenir  à  rien  de  plus  qu'à  être  aimable. 


II 

Les  lettres  à  Corisande,  à  Gabrielle,à  Henriette  de  Balzac  d'Entra- 
gues  sont  plus  nombreuses.  Elles  correspondent  à  des  liaisons  qui,  à 
elles  trois  et  sauf  les  intermèdes  et  les  interrègnes,  occupèrent  le  cœur  du 
roi  au  printemps,  à  l'été,  à  l'automne  de  sa  vie,  pendant  la  militante 
jeunesse,  la  virilité  encore  souffrante  et  la  triomphante  maturité. 

De  i582  à  i5qo,  de  iSgoà  iSqp,  de  1600  à  1609,  chacune  des  trois 
maîtresses  typiques  prend  une  moyenne  de  neuf  années  pour  son  règne 
sur  le  roi.  C'est  un  bon  bail.  Trois  femmes  capables  d'avoir  eu  et  gardé  neuf 
ans  l'honneur  d'intéresser  les  sens,  l'esprit  et  le  cœur  d'un  prince  qui  fut 
un  roi  et  un  homme  à  ce  degré  qui  fait  qu'il  personnifie  une  époque  de 
notre  histoire  et  qu'en  lui  s'incarne  une  phase  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité elle-même,  dont  on  peut  dire  qu'il  fut  à  la  fois  le  plus  humain,  le 
plus  français,  le  plus  populaire  et,  sans  manquer  de  respect  à  Louis  XI V, 
le  plus  grand  de  nos  rois;  trois  femmes  capables  d'avoir  attiré  et  retenu, 
pendant  neuf  ans,  les  hommages  du  plus  aimable,  mais  du  plus  mobile 
des  amants,  n'ont  pas  été,  à  coup  sur,  des  femmes  ordinaires.  Il  y  a  du 
choix,  en  France,  surtout  pour  un  roi  homme  d'esprit,  en  jolies  femmes 
et  en  femmes  d'esprit.  Henri  IV  n'eût  supporté  longtemps  ni  une  laide 
ni  une  sotte.  La  fidélité,  qui  ne  lui  sembla  jamais  que  difficile,  lui  eût 
semblé  ridicule.  Il  n'y  eut  rien  de  ridicule  dans  la  liaison  d'amour,  le 
sentiment  qui  supporte  le  moins  le  ridicule,  surtout  en  France,  qui  lui  fit 
associer  successivement  trois  femmes,  à  qui  rien  ne  manquait  que 
d'être  vertueuses,  non  aux  devoirs,  mais  aux  plaisirs  du  trône,  à  l'agré- 
ment, sinon  à  la  dignité  de  son  existence,  à  la  décoration,  sinon  à  l'hon- 
neur du  pouvoir. 

Toutes  les  trois  se  partagèrent  les  loisirs  d'une  vie  qui  ne  compta 
pas  moins  d'heures  sérieuses,  heureusement  pour  sa  mémoire,  que 
d'heures  frivoles.  Toutes  les  trois  exercèrent  sur  lui,  et  par  ricochet  sur 
ses  actions  et  les  événements  de  leur  temps,  une  influence  qui  corres- 
pond bien  à  la  diversité  des  époques  de  leur  faveur  et  à  la  diversité  de 
leur  caractère.  L'une  le  prit  surtout  par  le  cœur,  l'autre  par  la  tête,  la 
troisième  par...  le  rjste. 

Corisande  lui  fut  dévouée  aux  mauvais  jours,  aux  jours  de  pauvreté 
et  de  lutte,  mais  de  jeunesse  et  d'enthousiasme,  où  les  premières  amours 
et  les  premières  victoires  parent  tout  de  leurs  myrtes  et  de  leurs  lauriers, 
où  l'espoir  tenace  console  de  toute  déception,  où  l'on  est  si  heureux 
encore  d'être  malheureux  à  deux.  Elle  fut  la  maîtresse  du  roi  militant. 
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du  roi  ciénuc  de  tout,  excepte  de  belle  humeur  et  de  courage;  et,  quoique 
d'umbition  à  vouloir  se  faire  épouser  et  de  race  à  être  épousée,  se  lut 
contentée  d'aimer  et  d'être  aimée,  si  elle  eût  pu  toujours  être  aimée  et  si 
elle  eût  pu  toujours  aimer  qui  ne  l'aimait  plus.  Du  moins,  elle  ne  put 
jamais  hair,  et  quand  elle  n'eut  plus  d'avenir,  pardonna  le  présent  en 
faveur  du  passé,  et  demeura,  dans  sa  retraite  fiérc,  la  silencieuse  amie  de 
l'infidèle  amant. 

Avec  Gabrielle,  beauté  grasse,  fraîche,  aux  lèvres  veloutées,  aux 
joues  incarnates,  aux  yeux  souriants,  au  caractère  enjoué,  chez  qui  la 
femme  ne  veut  qu'être  heureuse  et  rendre  heureux,  chez  qui  la  mère  à 
peine  aura  quelque  ambition  pour  ses  enfants,  le  roman  du  roi  baisse 
d'un  degré  et  perd  en  poésie  ce  qu'il  gagne  en  charme.  C'est  le  roman 
du  roi  déjà  victorieux,  maître  de  son  royaume  et  de  lui-même,  mais  quel- 
que peu  lassé  et  avide  surtout  de  bien-être  et  de  repos.  C'est  le  roman 
de  midi,  du  milieu  de  la  journée,  avec  les  beaux  palais  aux  salles  combi- 
nées pour  les  fêtes  triomphales,  aux  chambres  à  tentures  mythologiques, 
où  bruit  l'eau  des  bains  parfumés,  où  les  couches  voluptueuses  dressent 
leurs  dais  empanachés,  avec  les  beaux  jardins  propices  aux  Décamérons 
joyeux,  les  belles  forêts  où  la  chasse  équestre  caracole  au  son  du  cor. 
C'est  la  période  des  délices  de  Capoue,  de  l'intermède  de  vie  seigneu- 
riale, patriarcale  dans  la  vie  royale,  où  Renaud  couronné  s'endort  sur 
le  sein  d'une  Armide  aux  blondeurs  flamandes,  où  —  pour  être  plus 
mythologique  encore  et  plus  dans  le  goût  du  temps  —  l'Hercule  gascon, 
devenu  rubicond,  file,  aux  pieds  d'une  plantureuse  Omphale,  la  que- 
nouille dont  des  enfants  joufflus  qui  leur  ressemblent  s'amusent  à  emmê- 
ler les  fuseaux,  et  s'amollit  aux  plakirs  de  l'amour  et  aux  bonheurs  de  la 
paternité. 

A  Corisande,  à  Gabrielle,  Henri  IV  avait  donné  son  cœur,  non  sans 
en  laisser  tomber  assez  de  miettes  pour  nourrir  quelques  légères  pas- 
sions de  caprice  et  de  traverse,  liaisons  parasites  vivant,  sans  l'entamer, 
sur  la  liaison  dominante  et  profitant  sournoisement  des  intermèdes  de 
grossesse  ou  des  occasions  d'absence.  En  amour  ou  plutôt  en  galanterie, 
Henri  IV  professait  ou  pratiquait  du  moins,  s'il  ne  l'avouait  pas, 
la  théorie  paradoxale  du  superflu  nécessaire.  Il  ne  résistait  guère  à  une 
avance,  pourvu  qu'elle  fût  tentante,  et,  au  besoin,  la  prévenait.  C'est 
ainsi  que,  devançant  le  scandaleux  bonheur,  s'étendant  à  toute  une 
famille,  d'un  de  ses  successeurs  dégénérés,  même  en  amour,  il  s'était  passé 
la  fantaisie  d'avoir  les  trois  sœurs  d'Estrées,  comme  Louis  XV  devait 
avoir  les  quatre  sœurs  de  Nesle.  Mais  enfin,  il  s'était  tenu,  au  principal, 
à  Corisande,  à  Gabrielle,  qui  l'avaient  rendu  heureux  sans  trop  de  dom- 
mage pour  sa  gloire  et  aux  genoux  de  qui  le  roi  soldat,  le  roi  chevalier, 
le  roi  artiste  n'avaient  pas  trop  déchu. 

Il  déchoit,  au  contraire,  avec  Henriette  de  Balzac  d'Entragues.  Dans 
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cette  liaison  de  roi  soudard,  de  roi  paillard,  où  il  n'apporte  plus  que  les 
restes  d'une  ardeur  qui  s'éteint  et  d'une  grandeur  qui  s'oublie,  avec  les 
impatiences  d'une  curiosité  qui  se  déprave  et  tombe,  en  paroles  et  en 
actes,  à  la  lubricité,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  cœur. 

Henriette,  qui  s'est  vendue  comme  une  courtisane,  ne  saurait  se 
donner  que  comme  elle,  maintenant  son  empire  par  les  surprises  dont 
elle  secoue  les  sens  d'un  blasé,  par  les  bons  contes  et  les  bons  mots  dont 
elle  amuse,  dont  elle  pique  l'ennui  de  l'homme  vieillissant,  du  prince 
fatigué. -Sans  les  impertinences  de  sa  conduite,  sans  le  ragoût  de  sa  con- 
versation, sans  le  piquant  de  cette  nouveauté  qui  fait  trouver  au  roi  un 
dernier  plaisir  à  être  berné  par  une  femme,  trompé  par  une  maîtresse,  et 
à  avoir  ù  pardonner  une  conspiratrice  dans  la  mère  de  ses  bâtards,  la 
liaison  avec  celle  qu'il  avait  faite  marquise  de  Verneuil,  et  qui  n'aspirait 
à  rien  moins  qu'à  être  reine  de  France,  n'eût  duré  que  le  temps  d'un 
caprice  et  d'une  disgrâce. 

Elle  dura  huit  ans,  cette  passion  fondée  non  sur  les  qualités,  mais 
sur  les  défauts,  les  vices  mêmes  du  roi,  et  ce  sont  des  fleurs  sanglantes,  ce 
snot  des  fruits  de  cendres  qui  devaient  sortir  de  ces  racines  empoisonnées. 
La  marquise  de  Verneuil  usa  et  fatigua  l'homme,  diminua  le  roi,  troubla 
le  royaume  ;  elle  coûta  plus  cher  qu'une  guerre  ruineuse  (jamais  prince  ne 
paya  plus  cher  une  faute  et  un  repentir),  et  elle  garda  une  part  mysté- 
rieuse, une  part  de  juste  soupçon,  sinon  de  preuve  établie,  dans  l'assas- 
sinat qui  trancha  une  vie  encore  féconde,  qui  brusqua  si  malheureuse- 
ment pour  la  France  la  tin  d'un  règne  glorieux. 
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Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  si  Henri  IV  fut  traité  comme  il  le 
méritait  par  ses  trois  principales  maîtresses,  il  les  traita  aussi  comme 
elles  le  méritaient.  Et  c'est  là  une  première  observation  qui  résulte  de  la 
lecture  de  sa  correspondance  avec  elles.  Nous  n'avons  pas  leurs  lettres, 
mais  nous  avons  les  siennes,  et  il  est  facile  de  deviner  la  demande  par  la 
réponse,  et  de  conclure  du  ton  employé  envers  elles  par  leur  correspon- 
dant, du  degré  non  de  l'intimité  ou  il  est  avec  elles,  car  il  y  a  à  peu  près 
concordance  dans  les  familiarités  qui  trahissent  l'habitude  de  la  posses- 
sion, mais  de  l'estime  qu'elles  lui  inspirent,  du  cas  qu'il  en  fait.  La  me- 
sure de  la  valeur  morale  attribuée  par  le  roi  à  chacune  d'elles  est  non  dans 
l'aft'ection,  mais  dans  l'estime,  et  l'on  peut  dire  que  surtoutd'un  roi  à  une 
de  ses  sujettes,  bien  qu'il  affecte  de  s'en  dire  l'esclave,  surtout  d'un  roi 
comme  Henri  IV,  prince  avisé,  de  bonne  heure  rendu  méfiant  par  une 
rude  expérience,  achetée  à  force  de  déceptions,  la  mesure  de  cette  estime, 
c'est  la  conriance. 
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Aimé  de  Corisandc  pour  lui-mcme,  pour  son  cliarme  insinuani,  sa 
"aieté  bravant  le  malheur,  sa  galanterie  ingénieuse,  son  rire  sonore,  son 
goût  pour  les  bons  contes,  les  bons  mots  et  les  beaux  coups  d'épée,  bien 
plus  que  pour  son  titre  précaire  et  ses  chances  problématiques  d'héritier 
d'un  trône  à  conquérir,  Henri  récompense  le  zèle  dévoué  d'une  maîtresse 
qui  lui  a  sacrifié  sa  réputation,  son  repos,  sa  fortune,  parles  témoignages 
et  les  formules  de  Tamour  chevaleresque. 

Dans  ses  rapports  avec  Henriette  de  Balzac,  il  montrera  qu'il  n'est 
que  trop  vrai  qu'on  peut  mépriser  celle  qu'on  aime;  dans  ses  rapports 
avec  Corisande,  il  montrera  qu'il  respecte  celle  qu'il  aime,  parce  qu'il  la 
trouve  digne  des  honneurs  du  respect.  Il  sait  qu'elle  n'exige  d'autre  prix 
de  ses  services  qu'une  reconnaissance  qui  caresse  ses  fiertés.  Il  sait 
qu'elle  a  l'humeur  susceptible  et  un  peu  fantasque,  que  sa  supériorité 
d'âge  et  la  trop  facile  connaissance  du  caractère  de  son  amant  la  rendent 
jalouse.  Il  sait  qu'elle  a  l'esprit  vif  et  le  propos  piquant.  Mais  il  sait  aussi 
que  cette  généreuse  et  noble  nature,  si  facile  à  effaroucher,  n'est  pas 
moins  prompte  à  revenir  qu'à  s'emporter,  moins  empressée  aux  services, 
quand  on  l'en  prie,  qu'aux  représailles,  quand  on  la  blesse. 

Aussi  avec  quelle  courtoisie,  quelle  flatteuse  confiance  il  la  traite  ; 
il  n'a  pas  pour  elle  de  secrets;  il  lui  communique  ses  projets,  lui  raconte 
les  moindres  incidents  de  ces  expéditions  aventureuses  où,  comme  un 
héros  de  roman,  il  tire  lépée  et  le  pistolet  à  l'honneur  de  sa  dame.  II  la 
sait  hardie  et  vaillante,  et  sensible  à  ces  hommages  de  la  bravoure,  et  il 
les  lui  prodigue  avec  cette  verve  un  peu  fanfaronne  qui  ne  messied  pas 
trop  à  la  jeunesse.  Il  ne  se  contrefait  devant  elle  ni  l'esprit  ni  le  cœur. 
Il  soupire  parfois  quand  le  poids  est  trop  lourd  de  ses  misères  et  de  ses 
déceptions,  et  ne  craint  pas  de  lui  déplaire  en  la  sollicitant  d'ajouter  la 
pitié  à  l'amour;  il  sait  qu'elle  n'est  pas  femme  à  rougir  d'un  amant  mal- 
heureux. 

Dans  cette  liaison,  traversée  par  les  vicissitudes  d'une  vie  presque 
constamment  nomade  et  militaire,  qui  n'eut  que  rarement  le  temps  de 
goûter  le  repos  des  haltes,  de  s'asseoir  aux  festins  et  de  s'endormir  aux 
duvets  de  la  paix,  dans  cette  liaison  qui  parle  plus  à  l'imagination  qu'aux 
sens,  et  où  Henri,  plus  chaud  que  tendre  à  la  rencontre,  se  porta  évi- 
demment plus  par  la  tète  que  par  le  cœur,  jamais  le  ton  de  ses  lettres  ne 
détonne  avec  une  maîtresse  qui  voulait  être  traitée  en  grande  dame, 
même  en  amour,  et  capable  de  tout  pardonner  à  un  amant,  hormis  un 
atfront.  Il  n'eut  garde  de  s'y  frotter,  sachant  qu'on  s'y  piquait,  et  à 
défaut  d'honneurs,  il  la  paya  d'honneur,  lui  prodiguant  les  démonstra- 
tions flatteuses  dans  ces  lettres  charmantes  ou  le  feu  de  la  jeunesse  colore 
de  poésie  sa  claire  et  vive  éloquence,  et  où  un  heureux  sentiment  de  la 
nature  tempère  gracieusement  l'égoïsme  de  la  passion. 
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IV 


C'est  dans  cette  liaison  avec  Corisande  que  nous  voyons  apparaître 
pour  la  première  fois  ( est-ce  la  première?)  un  instrument  de  conquête, 
un  appareil  de  séduction  qui  devait  ajouter  au  prestige  de  l'amour  même 
d'un  roi  et  le  rendre  irrésistible,  et  jouera,  dans  la  vie  galante  d'un  héros 
qui  connaissait  trop  bien  le  faible  des  femmes,  un  rôle  tour  à  tour 
comique  et  tragique.  Ce  talisman  aux  dons  magiques  et  fascinateurs,  ce 
prestigieux  «  Sésame,  ouvre-toi  »  qui  ne  trouva  pas  de  portes  rebelles, 
ce  miroir  aux  alouette  où  toutes  se  prirent,  c'était  la  promesse  de  ma- 
riage. 

Plus  d'une  peut-être,  qui  n'eût  pas  cédé  à  la  promesse  d'amour,  se 
rendait  devant  la  promesse  de  mariage.  Et  la  première  qui  s'y  laissa 
prendre,  ce  fut  Corisande.  Non  pas  qu'elle  se  fût  vendue,  elle  était  de 
celles  qui  se  donnent.  Non  pas  que  la  promesse  de  mariage  qu'Henri  lui 
souscrivit  avec  une  plume  trempée  au  sang  de  quelque  blessure  ait  seule 
triomphé  des  scrupules  de  sa  vertu  ou  de  sa  fierté.  Non  pas  qu'elle  ait 
décidé  de  la  victoire  de  son  heureux  amant.  Non,  ce  ne  fut  pas  avant, 
mah  après ,  non  à  titre  de  gage  ou  de  prix,  mais  à  titre  de  récompense 
volontaire,  spontanée,  au  réveil  reconnaissant  de  quelque  belle  nuit 
d'amour,  que,  comme  un  gracieux  présent  du  matin  [Morgengab\,  Henri 
donna  à  celle  qui,  la  première,  avait  su  le  rendre  heureux  d'une  façon 
digne  de  son  rang,  à  celle  qui  avait  plus  encore  aimé  le  roi  que  l'homme, 
l'avait  flatté  dans  ses  qualités  et  non  dans  ses  défauts,  à  celle  qui  lui  avait 
rendu  plus  de  services  qu'elle  ne  lui  avait  donné  de  plaisirs,  et  qui  avait 
toujours  tourné  son  ambition  du  côté  de  la  gloire,  une  promesse  de 
mariage  qu'elle  avait  méritée.  Rien  ne  prouve  qu'il  n'eût  pas  l'intention 
de  la  tenir.  Mais  les  bonnes  intentions  des  rois  arrivent  si  rarement  à 
l'effet  !  Toujours  est-il  qu'il  dut  renoncer  pour  raison  d'Etat  (encore  un 
commode  prétexte,  et  qui  fait  toujours  son  effet  malgré  le  temps  depuis 
lequel  il  sonne  creux)  à  tenir  cette  promesse,  peut-être  le  jour  où  il  re- 
connut stérile  un  amour  d'abord  fécond,  puisqu'il  semble  avoir  eu  de 
Corisande  un  enfant  mort  en  bas  âge  ;  peut-être  un  autre  jour  où  le 
mécontentement  de  quelques  conseillers  moroses  et  de  quelques  amis 
boudeurs,  jaloux  et  inquiets  d'une  influence  trop  impérieuse,  lui  fit  sen- 
tir qu'à  partager  trop  tôt  sa  couronne  on  risquait  de  la  perdre,  qu'avant 
de  donner  un  royaume  il  fallait  le  conquérir,  et  que  c'était  assez,  sinon 
trop,  pour  les  services  désormais  inutiles  et  les  attraits  déjà  flétris  de  la 
Corisande,  de  l'hommage  des  trophées  et  du  sacrifice  des  avantages  de  la 
victoire  de  Coutras. 
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Avec  GabricUe,  le  tablenu  change;  le  roi  politique  l'emporte  peu  a 
peu  sur  le  roi  soldat;   les  grands  coups  d'épée  ont  été  térus    II  y  aura 
encore,   en    pleine  et    fausse   sécurité,    Talcrte    et  Talarme   de  la   prise 
d'Amiens;  mais  enfin   la  France  est  conquise,  la  Ligue  vamcue,  1  espa- 
gnol hors  du  pays,  autrement  qu'à  titre  d'incursion,  souvent  chèrement 
payée  et  ne  pouvant  plus  être  que  l'envahisseur  du  royaume  dont  .1  a 
été  longtemps  le  garnisaire.  Le  roi  est  comme  la  France;  il  estlas  delà 
guerre    las  de  l'anarchie,  las  de  la  pauvreté;  il  est  affamé  de  paix,  altère 
de  repos,  et  il  puise  à  longs  traits,  pour  ratraîchir  ses  fièvres  et  laver  ses 
dernières  blessures,  à  la  fontaine  pure  coulant  sous  les  arbres  tranquilles 
dont  l'ombre  forme  dais  sur  des  couches  de  mousse.  Henri,  épiis  de  la 
vie  pour  elle-même,  pour  ses  plaisirs,  pour  ses  rayons,   pour  ses  par- 
fums, veut  être  le  bienfaiteur  de  ce  peuple  dont  il  a  été  le  libérateur.  Il 
restaure  les  ruines,  bâtit  des  palais,  perce  des   rues,  plante  partout,  sur 
les  routes  poudreuses,  les  noyers  et  les  ormes  dont  quelques  survivants 
entretiennent  encore  le  souvenir  du  roi  planteur  et  bâtisseur,  qui  voulait 
couvrir  la  France  de  beaux  édifices,  de  belles  routes,  du  roi  ami  d  Olivier 
de  Serres,  qui  remit  en  honneur  les  travaux  des  champs  et  donna  pour 
décor  nouveau  à  son  théâtre  d'agriculture  le  vert  rideau  des  mûriers. 

C'est  à  ce  moment  de  la  vie  du  roi,   fatigué  de  quinze  ans  de  che- 
vauchées et  désirant  reposer  dans  des  souliers  de  bal  ses  pieds  endoloris 
par  les  bottes  de  campagne,  plus  fatigué  encore  moralement  des  assauts 
de  conscience,  des  soucis  de  gouvernement,  des  perpétuelles  alertes  du 
mécontentement  huguenot  ou  de  la  rancune  catholique,  et  de  ces  orages 
subits  crevant  sur  sa  tête,  dont   l'éclair  est  un  é.lair  de  poignard,  c  est  .a 
ce  moment  des  premiers  grisonnements  des  tempes,  des  premières  rides  du 
front,  des  premiers  dégoûts  du,  pouvoir  et  du  danger,  à  ce  moment  des 
villégiatures  épicuriennes,  des  jeux,  des  festins  et  des  sai,piquets  succe- 
dam  aux  bivouacs  et  aux  escarmouches,  de  la  vie  de  château  succédant  a 
la  vie  de  camp  que  correspond  naturellement  l'influence  de  Gabrielle. 
C'est  la  maîtresse  de  la  victoire  après  la   maîtresse  de  la  bataille,  c'est  la 
maîtresse  des  heures  tranquilles  après  celle   des  heures  inquiètes.  C  est 
la  maîtresse  féconde  après  la  maîtresse  stérile,  peuplant  et  egayam  den- 
fants  frais  et  roses  comme  elle  la  solitude  d'un  roi  sevré  par  un  itiariage 
ingrat  des  joies  domestiques  et  paternelles.  Il  les  goûte  ostensiblemem, 
avidement,  naïvement,  avec  l'ardeur  mise  à  réparer  le  temps  perdu,  au 
milieu  d'un  bonheur  profane  qui  semble  légitime,  tant  il  est  mente  d  une 
magnificence  de  vie  qui  ne  fait  gronder  personne,  pas  même  Sully,  pas 
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même  le  peuple  qui  trouve  qu'il  est  juste  après  tout,  quand  un  roi  a  tant 
travaillé,  qu'il  s'amuse  un  peu,  et  se  borne  à  lui  promettre,  en  la  man- 
geant, cette  pnule  au  pot  qu'il  attend  encore. 

Gabriclle,  chose  remarquable,  ne  sera  ni  combattue  de  Sully,  ni 
impopulaire.  Elle  sera  indemne  de  toutes  les  disgrâces  ordinaires  et  des 
brusques  vicissitudes  de  la  vie  des  favorites.  La  France  aura  pour  elle 
les  yeux  d'Henri.  Elle  apprivoisera  de  ses  sourires  TÉglise  qui,  en  son- 
geant qu'elle  lui  doit  en  grande  partie  l'abjuration,  les  lui  rendra  mater- 
nellement. Elle  ne  cessera  de  monter,  de  grandir  que  pour  mourir.  Ce 
sera  la  première  disgrâce  de  la  nature  et  de  la  fortune  pourcellequi  leur 
doit  tant.  Sa  mort  sera  le  seul  chagrin  sérieux  qu'elle  ait  causé  à  Henri, 
et  le  seul  qu'elle  ait  éprouvé  elle-même  en  le  quittant  trop  tôt  à  son 
gré. 

Une  fois  vainqueur  des  hésitations  et  des  incertitudes  du  début,  une 
fois  maître  de  la  place  abandonnée  devant  ses  jalouses  menaces  et  son 
impérieux  ultimatum  par  le  furtif  usurpateur  Bellegarde,  une  fois  devenu 
l'ami  de  son  prédécesseur  et  rival,  et  l'amant  de  cœur  de  celle  qui  n'avait 
été  d'abord  que  la  maîtresse  du  roi,  Henri  jouira,  pendant  neuf  années, 
d'une  sécurité  sans  mélange,  d'un  bonheur  sans  partage,  et  reposera 
doucementsa  tète  laurée  sur  le  sein,  que  soulève  un  tendre  caair,  de  cette 
belle  femme  au  visage  de  nymphe,  qu'anime  un  gentil  esprit. 

Durant  Tassez  long  temps  de  ce  commerce  irrégulier  qui  va  d'un 
train  de  ménage,  point  d'autre  nuage  au  ciel  intime  du  Louvre,  de  Fon- 
tainebleau ou  de  Monceaux  que  quelques  querelles  de  courtisans,  quelques 
intrigues  de  ruelles  et  de  ces  révolutions  de  palais  dont  les  menues  tem- 
pêtes tiendraient  dans  un  verre  d'eau.  La  lutte  entre  la  femme  légitime 
et  la  maîtresse,  entre  Marguerite  de  Valois  et  sa  suppléante,  lutte  âpre, 
maligne  et  qui  faillit  tourner  au  tragique  durant  la  faveur  de  la  comtesse 
de  Guiche,  la  fantasque  et  altière  Corisande,  est  tout  à  fait  anodine  et 
réduite  à  quelques  insignitiantes  escarmouches  entre  Marguerite  et  celle 
qui,  pense-t-elle,  n'a  pris  sa  pi:, ce  qu'au  lit  et  ne  vise  pas  à  sa  place  sur  le 
trône. 

Peu  s'en  fallut,  semble-t- il,  qu'elle  ne  se  trompât  dans  les  insoucieux 
mépris  qui  lui  tirent  borner  sa  guerre  à  la  favorite  du  roi  au  plaisir  de 
lui  disputer  ce  consentement  au  divorce  qu'elle  n'accorda  qu'à  une  rivale 
honnête  femme  et  princesse  :  Marie  de  Médicis.  Si  Marguerite,  qui  avait 
elle-même  tant  à  se  faire  pardonner  parce  qu'elle  avait  trop  aimé,  et  qui 
scandalisait  une  époque  pourtant  pas  bégueule  par  ses  aventures  et  mésa- 
ventures de  princesse  errante,  de  royale  gourgandine,  avait  pu,  à  l'heure 
de  ses  premiers  romans  extra-conjugaux,  faire  à  la  fière  Corisande  l'hon- 
neur de  la  haïr  et  même  de  la  craindre,  elle  se  donna  les  faciles  revanches 
du  dédain  vis-à-vis  d'une  Gabrielle,  qu'elle  traita  en  courtisane,  sans 
réfléchir  que  sa  supériorité,  tenant  uniquement  à  l'esprit,  au  rang  et  au 
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sang  des  Valois,  point  à  la  beauté  ni  à  la  vertu,  ne  permettait  pas,  après 
tout,  tant  d'orgueil. 

VI 

Elle  eût  eu  plus  beau  jeu,  mais  rencontré  aussi  une  guêpe  plus  tïne 
et  plus  piquante  qu'elle  avec  cette  Henriette  de  Balzac  d'Entragues,  la 
méchante  maîtresse  après  la  maîtresse  dévouée  des  temps  héroïques, 
Corisande,  et  la  tendre  maîtresse  des  temps  triomphants  :  Gabrielle. 
Celle-là  méritait  la  haine  autant  que  le  mépris  de  sa  rivale  couronnée. 
Marie  de  Médicis,  la  .Tunon  italienne,  ne  lui  épargna  ni  l'une  ni  l'autre, 
et  l'Olympe  royal  tressaillit  plus  d'une  fois  du  bruit  de  leurs  querelles. 
Qu'apportait-elle  à  ce  blasé  redevenu  naïf,  à  ce  roué  redevenu  ingénu,  et 
s'obstinant  à  des  illusions  dont  le  dévouement  de  Snlly  essaya  en  vain 
de  le  désabuser  par  des  leçons  d'une  rudesse  brutale?  qu'apportait-elle 
au  roi  qui  prenait  pour  les  feux  de  l'amour  les  feux  de  ces  désirs  séniles 
qui  acharnent  les  vieux  chasseurs  après  les  jeunes  proies  ?  Qu'apportait- 
elle  au  roi,  cette  fille  aux  roueries  précoces,  complice  du  marché  dont 
elle  paraissait  victime,  trompant,  tour  à  tour  câline,  mutine  et  libertine, 
avec  cet  air  d'innocence  qui  donne  tant  de  ragoût  à  la  perversité,  le 
père  qui  la  vend,  la  mère  qui  la  livre  et  l'amant  qui  l'achète,  et  prenant 
bien  vite  sur  ses  sens  un  empire  qu'elle  garde  par  son  esprit?  Que  lui 
apportait-elle,  en  échange  de  cette  dot  de  cent  mille  écus,  si  chère  au  gré 
de  Sully,  et  qu'il  s'ingénia  à  rendre,  en  la  payant  en  grosse  monnaie, 
aussi  lourde  que  la  personne  était  légère  ? 

Elle  lui  apportait,  digne  fille  d'une  mère  déshonorée  par  un  adultère 
royal,  fleur  née  sur  le  fumier,  le  charme  équivoque  de  ses  yeux  malins, 
de  son  ingénuité  faunesque,  de  cette  virginité  matérielle  survivant  à  la 
corruption  morale,  et  souriant  d'avance  à  la  flétrissure  souhaitée,  au  mal 
deviné.  Elle  lui  apportait  ce  goût  de  fruit  vert,  cher  et  funeste  aux  dents 
usées.  Elle  lui  apportait  aussi  et  surtout,  au  lieu  de  la  paix  à  laquelle  il 
aspirait,  des  haltes  de  voluptueux  repos  où  il  se  flattait  d'oublier  les 
intrigues  de  la  cour,  les  soucis  du  pouvoir,  les  ennuis  domestiques;  elle 
lui  apportait  les  vicissitudes,  les  fatigues  et  les  dégoûts  d'une  passion 
qu'allaient  tourmenter  les  soupçons,  les  jalousies,  les  querelles  suscitées 
par  l'ambition,  la  coquetterie,  la  malignité  d'une  femme  qui,  sans  égard 
pour  le  prestige  du  roi  et  la  bonté  de  l'homme,  se  rebiffait,  se  rebecquait 
contre  ses  remontrances,  se  raillait  de  ses  plaintes  et  de  ses  reproches. 

Henriette  d'Entragues  n'avait  pas  de  cœur  et  n'avait  pas  de  préten- 
tions au  cœur  du  roi.  C'est  par  des  attraits  moins  nobles  qu'elle  se  l'était 
attaché  et  qu'il  lui  revenait  sans  cesse  jusqu'au  jour  où  des  secousses 
trop  rudes,  de  trop  vives  atteintes  à  ce  qui  lui  demeurait  de  la  dignité  de 
l'homme  et  de  l'orgueil  du  roi,  de  trop  fréquents  affronts  et  de  trop  inso- 
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lents  défis  triomphèrent  de  cette  patience  rare,  de  cette  mansuétude  due 
à  la  faiblesse,  qui  longtemps,  trop  longtemps,  avaient  résisté  à  la  double 
épreuve  des  chagrins  intimes  et  du  scandale  public. 

Mais  gi  Henri  pouvait  beaucoup  pardonner  comme  amant  et  faire 
bon  marché  des  rebuffades  qui  donnaient  plus  de  sel  aux  retours,  des 
querelles  qui  lui  permettaient  les  plaisirs  de  la  réconciliation,  des 
fautes  en  tout  cas  qui  n'atteignaient  que  lui  et  dont  il  se  vengeait  en  en 
riant,  crainte  d'en  pleurer,  il  n'en  était  pas  de  même  des  menées  d'une 
famille  de  nobles  intrigants  à  leur  proie  acharnés,  abusant  de  sa  bonté, 
le  récompensant  d.'  ses  bienfaits  par  l'ingratitude  et  poussant  même 
l'ingratitude  jusqu'à  la  conspiration;  il  n'en  était  pas  de  même  d'atten- 
tats contre  la  fortune,  la  sécurité  de  l'État  et  surtout  contre  l'intérêt  de 
la  couronne. 

Henri,  qui  oubliait  souvent  qu'il  était  époux,  se  souvenait  parfois 
à  propos  qu'il  était  père.  Alors  il  était  inflexible.  11  l'avait  prouvé  quand 
il  avait  inexorablement  sacrifié  Biron  à  la  sûreté  du  royaume  et  de 
l'hérédité  dans  sa  maison.  S'il  n'avait  pas  le  cœur  très  conjugal,  il  l'avait 
très  paternel  et  défendait  implacablement  l'héritage  de  ses  enfants.  Il 
n'usait  pas  souvent  des  foudres  du  trône,  ayant  la  mémoire  courte  au 
ressentiment  et  le  goût  de  la  clémence.  Mais  il  n'admettait  pas  que  la 
dignité,  la  fierté,  le  repos  de  la  reine,  la  tranquillité  de  son  intérieur,  et 
surtout  la  sécurité  de  l'héritage  de  ses  enfants  légitimes  fussent  effleu- 
rés, offensés  du  fait  des  bouderies  "des  maîtresses,  des  intrigues  ou  des 
querelles  de  cour,  des  menées  et  complots  des  mécontents,  brocanteurs 
de  couronne  et  courtiers  en  usurpation.  11  ne  voulait  pas  de  victimes 
innocentes  à  ses  débordements.  Toucher  à  la  mère  dans  la  reine,  au 
père  dans  le  roi,  c'était  braver  le  bourreau.  Aussi,  quand  la  marquise 
de  Verneuil  s'avisa  non  plus  de  bouder,  de  narguer,  de  railler,  mais 
d'intriguer  et  de  conspirer,  quand  elle  osa  faire  non  plus  la  révoltée 
pour  rire,  mais  la  rebelle  pour  tout  de  bon,  fut-elle  enveloppée  dans  la 
disgrâce  de  la  digne  famille  où  la  femme,  ancienne  maîtresse  de 
Charles  IX,  le  mari  capable  de  l'avoir  épousée,  et  le  bâtard  ambitieux 
et  cupide  dont  il  faisait  le  père  exploitaient  sa  jalousie  et  sa  colère,  après 
avoir  exploité  sa  beauté  et  sa  fortune.  Les  hommes  touchèrent  à  l'écha- 
faud  et  ne  furent  épargnés  que  parce  qu'en  pardonnant  à  Henriette,  la 
justice  du  roi,  tempérée  par  sa  faiblesse,  ne  pouvait  frapper  qu'à  demi 
sur  les  autres. 

C'est  ainsi  qu'après  plusieurs  rudes  épreuves  et  dures  secousses,"  se 
relâchèrent  des  liens  que  le  roi,  retenu  par  un  goût  d'esprit  pour  les 
bons  contes  et  les  malins  pasquils  de  celle  qui  savait  si  bien  amuser 
l'oreiller,  ne  se  décida  jamais  à  rompre  complètement.  Du  moins  il 
exigea  la  remise  de  cette  promesse  de  mariage  irréfléchie,  que  Sûlly 
avait  eu  le  courage  de  déchirer,  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  de  refaire,  et 
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qui  servait  de  brevet  d'impunité  aux  compétitions  insolentes  de  la  mai- 
tresse  vis-à-vis  de  l'épouse,  d'encouragement  à  cette  fécondité  dont  elle 
rivalisait  avec  elle,  soulignant  malicieusement  lu  coïncidence  humi- 
liante de  ses  grossesses  avec  celles  de  Marie  de  Médicis,  de  titre  aux 
spéculations  sur  le  scandale  et  l'usurpation,  des  hommes  de  proie  qui 
durent  enfin  se  taire  et  attendre  dans  la  disgrâce  et  l'exil  la  revanche  de 
l'assassinat  auquel  ils  ne  sont  pas  demeurés  étrangers. 

Cette  disgrâce,  cet  exil,  la  marquise  de  Verneuil  ne  les  partagea 
qu'adoucis,  tempérés  par  les  égards  que  commandait  sa  qualité  de  mère 
de  ces  bâtards  du  roi,  élevés  à  Saint-Germain  comme  ceux  de  Gabrielle, 
avec  les  enfants  légitimes,  dans  une  promiscuité  qui  froissait  la  pudeur 
publique  et  ulcérait  le  cœur  fier  de  l'enfant  qui  sera  le  chaste,  le  justi- 
cier, le  mélancolique  Louis  XIII.  Du  moins,  il  ne  lui  fut  plus  permis 
de  venir,  comme  nous  l'a  montré  le  médecin  Héroard,  dans  son  jour- 
nal aussi  naïvement  cynique  que  le  spectacle  qu'il  décrit,  braver  la 
colère  et  la  jalousie  de  la  reine  jusque  sur  ses  pas,  jusque  sous  ses  yeux, 
dans  ce  palais  où  les  intrigues  avaient  beaucoup  de  celles  du  sérail,  et 
où  le  langage  était  trop  souvent  celui  du  camp.  Henri  ne  partageait  que 
trop  les  mœurs  de  ce  temps  amolli  par  le  souffle  des  corruptions  ita- 
liennes. L^Heptavtéron  et  le  Décaméron  sont  frères,  et  la  cour  des  Valois 
aura  Brantôme  pour  Boccace.  Ce  n'est  pas  le  Gascon  au  caractère 
jovial,  à  l'esprit  libertin,  ami  des  festins  et  des  chansons,  dont  les  plai- 
sirs préférés  sont  des  plaisirs  tout  soldatesques,  la  chasse  et  le  jeu,  qui 
corrigera,  hormis  dans  ses  dépravations  sardanapalesques,  les  errements 
de  la  cour  sous  son  prédécesseur. 

Il  a  laissé,  sur  les  chemins  de  sa  vie  militante  et  errante,  les  pudeurs 
inutiles  et  les  scrupules  gênants.  Le  hâle  de  vingt  ans  de  bivouac  lui 
a  fait  un  front  qui  ne  rougit  plus  et  les  bonnes  fortunes  de  la  guerre  ont 
laissé  à  ses  lèvres  les  plis  du  rire  satyrique.  Ce  rire  les  anime  sans 
doute  et  fait  palpiter  son  nez  aux  lèvres  sensuelles  lorsque,  par  tel 
après-diner  que  l'on  pourrait  dater,  il  s'ébat  en  gais  propos  dans  la 
chambre  royale  :  sa  première  femme,  Marguerite,  devisant  assise  sur  le 
pied  du  lit  de  la  seconde,  Marie  de  Médicis;  les  enfants  de  France 
jouant  avec  les  petits  Vendôme,  nés  de  Gabrielle  et  les  petits  Verneuil, 
issus  d'Henriette;  la  comtesse  de  Moret  ou  la  comtesse  de  Romorantin 
se  promenant  dans  les  allées  du  jardin,  en  attendant  leur  royal  amant, 
et  le  carrosse  de  la  marquise  de  Verneuil,  qui  a  fait  demander  qu'on  lui 
envoie  ses  enfants,  stationnant  à  la  grille  du  parc. 
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Oïl  ne  s'étonnera  pas,  après  avoir  lu  ce  qui  précède,  de  trouver  dans 
la  correspondance  d'Henri  IV  avec  ses  maîtresses  et  avec  sa  femme  et 
dans  le  ton  qu'il  emploie  avec  elles,  des  différences  qui  correspondent 
à  la  phase  de  la  vie  royale  qu'elles  représentent,  qui  peignent  d'une 
façon  vivante  les  mœurs  d'un  temps  à  la  fois  barbare  et  raffiné,  et  carac- 
térisent, mieux  qae  nous  ne  saurions  le  faire,  leur  influence. 

Avec  Corisande,  nous  avons  le  roi  chevaleresque,  qui  estime  et 
flatte  ce  qu'il  aime,  dans  un  langage  courtois  et  caressant,  récompensant 
le  dévouement  par  la  confiance  et  tenant  compte  du  rang  jusque  dans 
les  familiarités  où  s'émancipe  déjà  la  lascivité  de  son  tempérament. 

A  Corisande,  la  maîtresse  au  sourcil  parfois  froncé,  la  maîtresse 
romanesque  et  aventureuse  de  la  jeunesse,  succède,  comme  une  con- 
quête galante  de  la  guerre  victorieuse,  comme  un  gracieux  otage  de  la 
paix,  la  maîtresse  des  beaux  jours,  hâtifs  et  furtifs,  de  la  voluptueuse 
virilité  :  Gabrielle,  grande  dame,  d'un  beau  nom  aussi,  mais  d'un  nom 
galvaudé  par  les  intrigues  paternelles  et  les  galanteries  maternelles, 
déchu  au-c  aventures  et  aux  mésaventures  d'un  roman  hasardeux  qui  a 
des  pages  de  la  vie  d'une  courtisane.  Relevée  par  le  choix  d'un  roi 
et  par  la  fidélité,  la  fécondité,  Gabrielle,  d'une  beauté  plantureuse  et 
d'une  humeur  souriante,  apprivoise,  aiguise,  affine  les  mœurs  et  les 
façons  d'un  amant  qui,  de  roi  de  camp,  devient  roi  de  cour  pour  lui 
plaire,  qui  goûte  entre  ses  bras  les  seules  heures  de  sa  vie  vraiment  heu- 
reuses. Il  trouve,  pour  lui  écrire,  des  formules  d'une  galanterie  encore 
un  peu  soldatesque,  mais  qui  adoucit  parfois  sa  brutalité  jusqu'aux  raf- 
finements d'une  exquise  mignardise. 

Avec  Henriette,  c'est  non  plus  le  charme  heureux,  mais  l'ensorcel- 
lement lubrique  qui  domine.  Pris  par  les  passions  basses  et  les  curio- 
sités du  blasé,  Henri  se  venge  de  son  abaissement,  dont  il  a  parfois 
conscience,  en  traitant  comme  elle  le  mérite  une  fille  qui  s'est  vendue 
et  dont  les  baisers  coûtent  cher.  Il  emploie  avec  elle  les  formules  de  la 
galanterie  cynique.  Il  se  vautre  dans  son  alcôve  comme  un  satyre  s'ébat 
sur  la  feuillée  avec  une  faunesse.  Ce  n'est  plus  le  roi  chevalier,  le  roi 
poète,  le  roi  soldat,  le  roi  courtisan  à  qui  nous  avons  affaire.  C'est  le 
roi  soudard,  le  roi  paillard  qui  en  prend  à  son  aise  et  pour  son  argent 
et  ne  se  gêne  point,  pas  plus  dans  ses  lettres  que  dans  ses  visites, 
pour  saluer  Henriette,  non  plus  en  baisant  respectueusement  ses 
mains,  non  plus  en  baisant  affectueusement  ses  lèvres  ou  ses  yeux, 
mais  en  baisant  grivoisement  ses  blancs  tétins  ,  ses  «  petits  guar- 
sons  »,  comme  il  dit,  avec  le  rire  aviné  du  soldat  qui  embrasse  la  ser- 
vante d'auberge  ou  la  courtisane  de  taudis. 
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Pour  sa  femme,  Marie  de  Mcdicis,  après  la  période  toujours  illu- 
soire et  bientôt  décevante  de  la  lune  de  miel  et  les  galanteries  un  j^eu 
épicées  d'une  cour  faite  à  la  fois  avec  la  mignardise  italienne  et  la  gail- 
lardise fran(,-aise,  après  cette  première  rencontre  de  Lyon  où  le  roi 
brusque  assez  irrévérencieusement  pour  l'Eglise  le  dénouement  nuptial, 
et  témoigne  d'une  impatience  qu'une  étrangère  peut  prendre  pour  celle 
de  l'amour,  la  correspondance  redevient  débonnaire  et  tranquille  comme 
la  satiété.  Le  roi  n'est  plus  qu'une  sorte  de  patriarche  qui  a  eu  beaucoup 
de  femmes,  qui  a  eu  beaucoup  d'enfants,  qui  parle  à  la  reine  bâtisses, 
plantations,  chasse  et  menues  affaires  de  ménage.  Il  dissimule,  sous 
les  formes  de  la  bonhomie  et  de  l'insouciance,  les  premiers  ferments, 
grondant  déjà  dans  son  cœur  et  dans  son  sang,  de  ce  suprême  orage 
de  passion,  de  cette  dernière  explosion  du  volcan  qui  troublera  et 
précipitera  le  dénouement  du  règne  et  de  la  vie  et  fera  finir  le  héros 
tians  un  accès  de  don  quichottisme  erotique  plus  ridicule  que  son  don 
quichottisme  politique,  dont  les  visions  du  moins  sont  nobles  et  les 
chimères  généreuses. 

Ainsi  finira  en  tragédie  sanglante  la  comédie  galante  dont  nous 
avons  essayé  d'analyser  l'action,  la  progression  et  d'esquisser  les  acteurs; 
travail  toujours  intéressant,  amusant,  car  le  héros  de  la  pièce  n'a  rien 
de  vulgaire;  il  est  un  homme  caractéristique,  un  homme  type;  et 
quoique  les  femmes  n'aient  pas  plus  changé  depuis  Gorisande,  Gabrielle 
et  Henriette,  qu'elles  n'ont  changé  depuis  Eve,  leur  commune  mère; 
c|uoique  l'amour  soit  toujours  le  même,  dans  le  fond,  sinon  dans  la 
forme,  dans  la  façon  dont  on  le  fait,  sinon  dans  la  façon  dont  on  l'ex- 
prime, il  y  a  bien  du  piquant,  bien  du  ragoût  pour  l'historien,  le  mora- 
listj  et  le  critique  à  pouvoir  étudier  ainsi,  d'après  l'original,  la  manière 
dont  parlait,  dont  écrivait  Henri  IV  à  ses  trois  principales  maîtresses. 
Chacune  d'elles  offre  aussi  à  l'analyse  un  type  bien  vivant,  bien  complet 
—  et  tel  qu'en  fournirait  peut-être  difficilement  notre  décadence  en  tout, 
dans  le  mal  comme  dans  le  bien,  dans  le  vice  comme  dans  la  vertu,  de 
la  maîtresse  du  matin,  de  celle  de  midi  et  de  celle  du  soir  — du  roman 
de  la  tête,  du  roman  du  cœur  et  du  roman  des  sens,  de  l'amour  qui 
élève  et  réjouit  la  jeunesse,  de  l'amour  qui  repose  et  amollit  la  virilité, 
de  l'amour  qui  flétrit  et  qui  tue  la  vieillesse. 

M.  DE  Lescure. 
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geon,  mais  destinés  à  se  flétrir  dès  les  premières  feuilles,  sans  laisser  d'autre 
trace  de  leur  existence  qu'un  nom  enregistré  dans  les  annales  du  bibliographe. 

Cave,  le  célèbre  imprimeur  du  temps  de  Johnson,  a  été  le  créateur  du 
Mjf^^ipne,  d'où  sont  nés  tous  les  autres  notamment,  le  Gentleman's.  Il  nour- 
rissait depuis  quelques  années  le  projet  d'une  publication  de  ce  genre,  lorsqu'il 
lit  paraître  celle-ci  en  lySi.  Après  avoir  vainement  tenté  de  s'assurer  le  con- 
cours des  libraires  de  Londres,  il  se  trouva  en  mesure,  cette  année-là,  de  com- 
mencer l'œuvre  pour  son  propre  compte,  et  il  remplit  lui-même,  tout  [d'abord, 
les  fonctions  de  rédacteur  en  chef.  Le  premier  numéro  parut  sous  la  forme  d'une 
modeste  brochure  in-8°  de  45  pages,  du  prix  de  six  pence  (60  centimes),  sous 
le  titre  de  The  Gentleman's  Magasine  and  Traders  Monthly  Intdligencer 
(le  Alagajine  du  Gentleman  et  le  Nouvelliste  mensuel  du  comnierçant),  comme 
pour  indiquer  que  les  goûts  et  les  intérêts  de  la  classe  aristocratique  et  de  la 
classe  marchande,  a  la  ville  et  en  province,  y  seraient  à  la  fois  consultés.  En 
cela,  M.  Cave  se  montrait  un  éditeur  plein  de  finesse  et  de  sagacité,  et  considé- 
rablement en  avant  de  ses  confrères  de  l'époque.  Le  gros  de  l'ucuvre  consistait 
en  analyses  des  meilleurs  articles  publiés  dans  les  journaux  politiques  et  litté- 
raires paraissant  h  intervalles  plus  rapprochés;  il  en  donne  la  liste  dans  le  pre- 
mier numéro  de  son  Magapne,  h  la  page  qui  suit  le  titre  :  ce  sont  le  Crafls- 
man,  le  London  Journal,  \e  Free  Briton,  etc.,  et,  le  dernier  par  le  rang,  mais 
non  par  l'intérêt,  le  Grubstreet  Journal.  Ces  extraits  étaient  d'ordinaire  accom- 
pagnés du  nom  dont  signaient  les  auteurs  des  articles  originaux,  comme  une 
preuve  du  désir  de  l'éditeur  de  reconnaître  ce  qu'il  doit  à  tous  ceux  qu'il 
emprunte.  Ces  noms,  du  moins  dans  le  dernier  journal  cité,  sont  assez  caracté- 
ristiques :  MM.  Bavius,  Marius,  Spondée,  Dactyl,  et  MM.  Conundrum,  Quid- 
nunc,  Orthodoxo  et  Quibus.  Après  «  le  coup  d'oeil  impartial  sur  les  différents 
essays  hebdomadaires,  traitant  de  matières  de  controverse,  d'humour,  de  poli- 
tique, de  religion,  de  morale  et  de  sentiment  »,  vient  le  Monthly  Intelligencer, 
le  Nouvelliste  mensuel,  contenant  les  choses  arrivées  à  l'étranger  et  à  l'inté- 
rieur, avec  une  table  de  naissances,  mariages  et  décès.  Des  conseils  de  jardi- 
nage et  une  liste  de  publications  nouvelles  complètent  la  table  ^des  matières. 
Une  ou  deux  courtes  annonces  aident  à  remplir  la  dernière  page.  Le  tout  est 
rédigé  par  Sylvanus  Urban  d'Aldermanbury,  Cent,  (gentleman).^  et  a  pour 
lieu  de  publication  la  fameuse  porte  de  Saint-John  (Saint-John's  Gâte),  à 
Clerkenwell. 

Au  contraire  de  tant  de  ses  successeurs  dans  les  hasards  de  la  librairie, 
M.  Cave  avait  calculé  juste  les  besoins  littéraires  du  public.  Son  Magapne 
venait  réellement  occuper  une  place  à  prendre.  Il  eut  un  succès  immédiat  et, 
qui  plus  est,  permanent;  si  bien  qu'une  seconde  édition  du  premier  numéro 
parut  en  même  temps  que  le  troisième,  et  qu'avec  le  huitième  on  publia  la 
réimpression  des  cinq  premiers.  Depuis,  le  tirage  ne  cessa  d'augmenter.  C'est 
sur  la  couverture  du  huitième  numéro  que  fut  pour  la  première  fois  imprimé  le 
curieux  petit  bois  de  Saint-John's  Gâte,  qui,  pendant  si  longtemps,  a  été  la 
marque  distinctive  du  vieux  Magasine,  et  qui  sert  encore  à  rappeler  la  parenté 
de  son  descendant  éloigné,  le  Gentleman  s  Magapne  d'aujourd'hui.  La  publi- 
cation originale  de  Cave  dura  sans  interruption  de  janvier  lySi  h  juin  1783, 
pendant  une  période  de  cinquante-deux  ans,  dont  vingt-neuf  après  la  mort  du 


l8  LE     LIVRE 

fondateur.  Une  nouvelle  série  commença  en  juillet  de  cette  dernière  année, 
pour  linir  en  juin  17S4,  époque  oii  le  ^Aïg-Jj-ùîc  fut  abandonné  pour  un  temps; 
plus  tard,  on  le  ressuscita  sous  diverses  formes,  et  il  a,  depuis,  continué,  sous 
un  titre  que  son  antiquité  rend  vénérable,  h  être  publié  mensuellement,  jus- 
qu'au moment  où  parait  le  présent  article. 

L'histoire  des  premiers  temps  du  Gentleman  s  Magasine  peut  se  retrouver 
dans  la  vie  de  Johnson,  par  Boswell.  Cet  homme  éminent  fut,  presque  dès  le 
commencement,  du  petit  nombre  des  collaborateurs  payés;  et  il  y  a  quelque 
lieu  de  croire  que,  pendant  un  temps  du  moins,  il  occupa  le  poste  plus  hono- 
rable, mais  non  plus  lucratif,  de  rédacteur  en  chef.  Il  entre  en  scène  à  la 
manière  ordinaire,  sollicitant  l'attention  de  nM.  Sylvanus  Urban  »,  en  faveur 
d'un  paquet  de  «  copie  ».  —  «Ayant  remarqué,  écrit-il  dans  sa  première  lettre 
à  Cave,  en  lui  soumettant  son  travail,  —  dans  votre  journal  des  offres  fort 
peu  ordinaires  pour  l'encouragement  des  hommes  de  lettres  —  allusion  à 
l'offre  qu'avait  faite  Cave  d'un  prix  de  cinquante  livres  sterling  pour  la  meilleure 
pièce  de  vers  sur  un  sujet  religieux,  —  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  jetiez  les 
yeux  sur  le  poème  que  je  vous  envoie,  et  que  vous  ne  le  récompensiez  autre- 
ment qu'il  la  façon  d'un  libraire  mercenaire  qui  compte  les  lignes  qu'il  achète 
et  ne  considère  que  la  quantité.  »  Admirable,  audacieux,  docteur  Johnson! 
Y  eut-il  jamais,  avant  ou  depuis,  un  auteur  sollicitant,  au  début  même  de  sa 
carrière  littéraire,  la  bienveillance  d'un  éditeur  dans  un  style  de  semblable 
allure  ? 

Cave  adopta-t-il  la  suggestion,  jugea-t-il  les  vers  d'après  leur  mérite  et  non 
d'après  le  nombre  de  leurs  syllabes?  C'est  ce  qui  n'a  pas  été  révélé.  Mais  le 
poème  fut  accepté,  |et  Johnson  sans  doute  trouva  la  rémunération  satisfai- 
sante, car  il  devint  aussitôt  un  collaborateur  régulier  et  payé,  en  même  temps 
que  le  principal  conseiller  littéraire  du  rédacteur  en  chef  Pendant  plusieurs 
années,  le  Gcntlem.m's  Magapne  fut  la  source  principale  d'où  il  tirait  travail 
et  revenus;  et  la  revue  est  en  grande  partie  redevable  à  sa  plume  du  succès 
qu'elle  obtint  tout  d'abord  et  de  la  longue  carrière  de  prospérité  qui  suivit.  Il 
y  introduisit  des  dispositions  nouvelles  qui  en  augmentèrent  immédiatement 
la  popularité.  Les  plus  importantes  furent  la  substitution  de  quelques  pages  de 
prose  inédite,  aux  extraits  sans  intérêt  tirés  jusque-là  des  feuilles  publiques,  et 
l'insertion  d'un  abrégé  mensuel  des  débats  du  parlement,  sous  ce  titre  : 
te  Sénat  de  Lilliput  {The  Senate  of  Lilliput).  La  vie  de  Savage  est  peut-être  ce 
que  Johnson  écrivit  de  plus  remarquable  pour  la  publication  de  Cave,  et  il  en 
fut  payé  à  raison  de  deux  guinées  la  feuille.  Quelque  curieux  que  le  fait  puisse 
paraître  aujourd'hui  aux  collaborateurs  volontaires  de  nos  œuvres  mensuelles, 
—  il  faut  pourtant,  à  cet  égard,  faire  une  exception  en  faveur  de  quelques 
magasine  américains,  —  le  D''  Johnson  fut  payé  pour  sa  copie  une  fois 
acceptée.  Sous  son  habile  direction,  le  Gentleman's  Magasine  prospéra  donc 
de  plus  en  plus  et  atteignit  à  la  lin  un  tirage  de  10,000  par  mois.  Si  l'on  com» 
pare  ce  chiffre  avec  celui  des  revues  plus  modernes,  eh  tenant  compte  du 
manque  de  facilités  postales  et  autres  pour  la  distribution  des  livres  au  temps 
de  Johnson,  on  avouera  qu'un  tel  tirage  était  tout  à  fait  considérable.  Cave 
avait  toujours  l'œil  au  guet  et  épiait  avec  grand  soin  toutes  ses  chances.  Il 
tenait   constamment  l'oreille   ouverte   aux   bruits   circulant  parmi  les  gens  du 
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métier,  et  s'il  entendait  dire  —  comme  naturellement  il  arrivait  parfois  — 
qu'un  client  avait  parlé  de  suspendre  son  abonnement,  vite  il  allait  trouver 
Johnson  et  l'en  avisait  en  ces  termes  :  «Il  faut  avoir  quelque  chose  de  bon  ce 
mois-ci,  car  on  me  dit  que  M.  un  tel  parle  de  retirer  son  abonnement.  »  Avec 
un  homme  d'une  telle  aptitude  aux  affaires  pour  éditeur,  et  un  honnête  et 
acharné  travailleur  comme  Johnson  pour  principal  conseiller,  ce  n'est  pas  mer- 
veille que  le  Gentleman  s  Magasine  ait  été  une  des  plus  heureuses  entreprises 
littéraires  du  siècle  dernier. 

Le  succès  de  l'idée  de  Cave  fit  descendre  dans  la  lice  un  grand  nombre  de 
compétiteurs,  dont  les  plus  robustes  furent  le  London  Mag^T^ine  et  la  Monthly 
Review.  Le  premier  des  deux  courut  d'assez  près  sur  les  traces  de  son  aîné,  et 
souvent  même  le  dépassa  en  donnant  avant  lui  ou  plus  exactement  les  nou- 
velles parlementaires;  ce  qui  était  alors  considéré  comme  d'un  intérêt  tout 
spécial.  Personne,  en  effet,  avant  que  Johnson  en  eût  eu  l'idée,  n'avait  songé  à 
donner  un  compte  rendu  systématique  des  travaux  du  Parlement.  La  Montlhy 
Review,  de  son  côté,  prospéra  si  bien  qu'elle  atteignit  le  grand  âge  de  quatre- 
vingt-seize  ans,  étant  née  dix-huit  ans  plus  tard  que  le  Gentleman's  Magar^ine 
et  n'ayant  terminé  qu'en  1845  sa  longue  et  utile  carrière. 

V Eiiropean  Magasine  et  le  Litei-ary  Magapne  ou  Universal  Review 
furent  d'autres  rivaux  antérieurs  à  ceux-ci,  et  non  moins  âpres  à  la  lutte,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  vécu  longtemps.  Mais  le  Magjpne  anglais,  de  beaucoup  le 
plus  remarquable  entre  tous  ceux  qui  naquirent  au  dernier  siècle,  fut  le 
Monthly  Magasine,  avec  British  Register,  fondé  par  Richard  Phillips.  Il  com- 
mença en  1796  et  dura  sans  interruption  jusqu'en  1825,  époque  où  commença 
une  nouvelle  série.  Il  avait  le  même  format  que  les  périodiques  mensuels  de 
son  temps,  c'est-à-dire  l'in-octavo;  il  se  composait  de  80  ou  100  pages  de  texte 
sur  deux  colonnes  et  se  vendait  originellement  i  shilling  (i  fr.  25  le  numéro), 
plus  tard  le  prix  fut  élevé  à  18  pence  (i  shil.  6  pence  ou  i  fr.  85),  et  ensuite  à 
2  shillings  (2  fr.  5o),  «  Lorsque  d'abord  on  en  conçut  le  plan,  dit  la  préface  du 
premier  volume,  deux  idées  directrices  occupaient  l'esprit  de  ceux  qui  entre- 
prirent de  le  diriger.  La  première  était  de  présenter  au  public  des  objets  variés 
d'instruction  et  de  discussion,  à  la  fois  amusants  et  instructifs;  la  seconde, 
d'aider  à  la  propagation  de  ces  principes  libéraux  qui  touchent  à  quelques-uns 
des  plus  importants  intérêts  de  l'humanité,  et  qui  ont  été  abandonnés  ou  vio- 
lemment combattus  par  d'autres  recueils  de  miscellanées,  mais  à  l'appui  mâle 
et  raisonné  desquels  le  renom  et  les  destinées  du  siècle  doivent  être  attachés.  » 
Ce  ne  serait  pas  une  comparaison  inexacte  que  de  dire  que,  par  l'esprit  d'entre- 
prise dont  il  témoignait  et  les  vues  largement  libérales  qu'il  exprimait,  le 
Monthly  Magasine  avait  quelque  ressemblance  avec  le  Daily  News  de  Londres 
d'aujourd'hui.  Pendant  cette  première  période,  les  nouvelles  étrangères  que  le 
Afag-af  iHe  publiait  étaient  particulièrement  intéressantes.  Les  correspondants  y 
donnaient,  sur  des  questions  diverses,  des  lettres  de  presque  toutes  les  parties 
du  globe.  Les  nouvelles  de  l'intérieur  étaient  instructives  et  piquantes;  et,  tout 
en  étant  nécessairement  plus  vieilles  de  date  que  ce  qui  paraissait  dans  les  jour- 
naux quotidiens  et  hebdomadaires,  elles  étaient,  d'ordinaire,  plus  dignes  de  foi, 
et  plus  exactes.  Les  commentaires  dont  la  rédaction  les  accompagnait  —  bien 
que  brefs  et  un   peu  rares,  car  le  Magasine  ne  s'engageait  pas  à  faire  l'étude 
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critique  d'aucune  question  —  étaient  généralement  à  propos,  nets,  exempts  de 
craintes  et  sincères.  Il  n'hésita  jamais  à  se  faire  le  champion  de  toutes  les 
bonnes  causes  et  à  condamner  tout  ce  qui  sentait  l'oppression,  l'intolérance  et 
le  mensonge.  Ses  pages  étaient  ouvertes  à  la  discussion  de  toute  question  de 
nature  à  servir  lesj  intérêts  du  genre  humain,  et  les  droits  de  la  majorité  en  face 
des  prétentions  et  des  agressions  du  petit  nombre  y  étaient  affirmés  rigoureuse- 
ment. En  un  mot,  c'était  un  îtlagapne  honnête,  entreprenant,  de  ton  résolu, 
et  extrêmement  bien  rédigé,  qui,  non  seulement  méritait  tout  le  prestige  qu'il 
acquit  de  son  temps,  mais  qui  devait  garder  une  place  honorable  dans  les 
annales  littéraires  du  nôtre,  comme  ayant  fourni  le  plan  d'un,  au  moins,  des 
périodiques  les  plus  importants  de  Londres.  \J Athenceiim  est,  dans  ses  grandes 
lignes  et  pour  ce  qui  le  caractérise  comme  journal  littéraire,  plus  redevable  au 
Monthly  Magapne  de  la  première  partie  de  ce  siècle  qu'à  aucun  autre  de  ses 
prédécesseurs  ou  de  ses  contemporains. 

Dans  le  numéro  de  décembre  1811,  parut  un  avis  qui  établit  assez  bien  la 
portée  du  Magapiie.  On  y  sollicite  des  communications  (à  adresser,  5,  rue 
Buckingham  Gâte)  sur  tous  les  sujets  «pratiques  et  spéculatifs».  Le  rédacteur 
en  chef  qui,  dès  le  commencement,  semble  n'avoir  été  autre  que  l'éditeur 
Richard  Phillips,  —  et  s'il  en  était  ainsi,  il  fallait  que  ce  fût  un  homme  d'une 
énergie  et  de  talents  peu  communs,  —  le  rédacteur  en  chef  ajoute  :  0  Pour 
l'ordre  d'insertion,  préférence  sera  toujours  donnée  cependant  aux  notices 
consacrées  à  des  perfectionnements  apportés  dans  les  arts  de  la  vie;  aux  sujets 
économiques  en  général;  aux  faits  originaux  en  histoire  naturelle  et  dans  les 
différentes  sciences;  aux  récits  d'excursions  et  de  voyages  maritimes;  aux 
descriptions  tvpographiques,  particulièrement  à  celles  des  contrées  loin- 
taines; aux  explications  des  objets  curieux  d'une  antiquité  reculée,  à  la  bio- 
graphie, aux  anecdotes  et  aux  lettres  originales  des  personnages  éminents  ou 
remarquables;  aux  observations  sur  l'état  de  la  société  et  des' mœurs  dans  les 
différents  pays  et  les  différents  lieux;  aux  copies  ou  extraits  de  traités  rares  ou 
intéressants;  aux  commentaires  des  auteurs  classiques;  aux  pièces  originales 
de  poésie  fugitive,  et  aux  lettres  de  littérateurs  sur  les  points  obscurs  rela- 
tifs à  l'objet  de  leurs  recherches.  «  Outre  ces  matières,  on  publiait  chaque  mois 
une  variété  d'autres  renseignements  utiles  :  la  description  des  brevets  dernière- 
ment enregistrés;  la  liste  des  publications  nouvelles  classées  par  sujet;  des 
notices  des  travaux  littéraires  entrepris,  soit  en  Angleterre,  soit  à  l'étranger; 
le  compte  rendu  critique  des  travaux  des  sociétés  savantes;  l'examen  des  œuvres 
artistiques  et  la  revue  des  publications  musicales;  un  exposé  des  affaires 
publiques  contenant  des  extraits  de  documents  officiels;  des  rapports  sur  les 
maladies,  sur  les  progrès  de  la  chimie,  de  l'agriculture,  etc.,  et  une  relation 
complète,  intéressante  et  systématiquement  arrangée,  des  choses  arrivées  dans 
les  diff^érents  comtés.  On  donnait  de  temps  en  temps  des  gravures  sur  bois  pour 
élucider  le  texte.  Tous  les  six  mois  on  publiait  un  numéro  supplémentaire, sous 
le  titre  de  :  Examen  semeslriel  de  la  littérature  (A  half-yearly  retrospect 
of  literature],  contenant  -5  pages,  et  traitant  des  livres  publiés, non  seulement 
en  Grande-Bretagne,  mais  en  France,  en  Allemagne  et  dans  les  Etats-Unis 
d'Amérique. 

Quelques    semaines    après  Li    victoire    de   Waterloo,    c'était   se    déclarer 
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ennemi  de  l'Angleterre  que  de  prendre  le  parti  de  Napoléon  Bonaparte  ;  le  Monthly 
Magjpnc  protesta  contre  l'ostracisme  «  de  «  ce  grand  homme  n,  pour  «les  pré- 
tendus crimes  d'être  aimé  du  peuple  français  et  d'avoir  longtemps  résisté  avec 
succès  aux  ennemis  de  la  France».  «  A  quoi  peut  servir  le  langage  de  la  vérité 
demande  le  rédacteur  en  chef,  durant  les  bouillonnements  de  la  passion  et  les 
clameurs  de  la  victoire?  La  réponse  qui  suit  naturellement  cette  question 
pourrait  nous  engager  il  insérer  les  documents  ofliciels  du  mois  sans  commen- 
taire; mais  le  silence  en  un  tel  moment  serait  une  désertion  du  devoir,  indigne 
des  légitimes  prétentions  d'une  cause  juste,  et  injurieuse  à  nos  lecteurs...  Nous 
sommes  les  avocats  des  éternels  principes  d'où  sort  cette  loi  des  nations  que 
tout  peuple  a  le  droit  de  choisir  et  de  régler  son  propre  gouvernement,  et  que 
les  étrangers  n'ont  aucun  droit  d'intervenir  dans  les  questions  entre  les  gou- 
vernements et  les  peuples...  La  justice  seule  est  la  véritable  jouissance,  et  nul 
arrangement  des  intérêts  humains  ne  peut  être  solide,  définitif  ou  permanent, 
qui  n'est  pas  fondé  sur  d'immuables  principes  de  justice.  C'est  le  fol  ou  méchant 
effort  pour  faire  violemment  accepter  ce  qui  n'est  pas  juste  au  genre  humain, 
qui  produit  toutes  les  guerres  et  tous  les  désordres  dans  le  monde,  il  est  donc 
au  plus  haut  point  absurde  et  inutile  de  la  part  de  nos  détenteurs  de  l'autorité 
dans  les  nations  européennes  d'espérer  calmer  les  passions  et  prouver  une  paix 
durable  autrement  qu'en  se  conformant  en  toute  chose  à  la  vérité  et  à  la  jus- 
tice. Nous  leur  dirions  bien  en  quelques  mots  comment  le  bonheur  et  la  paix 
pourraient  être  restaurés  en  Europe  sans  l'aide  d'un  seul  soldat  et  sans  qu'il  en 
coûtât  une  seule  livre  sterling;  mais  notre  moyen  exigerait  au  préalable  qu'ils 
remportassent  la  victoire  sur  leurs  propres  passions  et  qu'ils  adoptassent  une 
politique  à  bien  des  égards  diamétralement  opposée  à  celle  que  l'on  suit.  Nous 
dirions  à  l'Angleterre  de  rétablir  le  traité  d'Amiens  et  de  rétracter  le  message 
de  i8o3;  nous  dirions  à  la  Prusse  de  maintenir  l'empire  de  Frédéric  et  de  res- 
pecter les  provinces  de  ses  voisins;  à  la  Russie  de  rester  chez  elle,  de  cultiver 
ses  vastes  possessions  et  de  civiliser  ses  peuples  ;  à  l'Autriche,  de  jouir  des 
avantages  de  sa  position  et  de  son  climat,  et  de  refuser  les  subsides  de  l'é- 
tranger; et  nous  exhorterions  tout  le  monde  à  laisser  la  France  à  elle-même, 
à  reconnaître  celui  ou  ceux  que  le  peuple  français  élirait  librement  pour 
chefs,  quels  qu'ils  fussent,  et  à  vivre  en  termes  d'amitié  avec  eux.  »  De  tels 
principes  pourraient  servir  de  bases  au  plus  libéral  «programme»  (platform) 
de  nos  jours,  et  la  manière  dont  ils  sont  exprimés  ferait  honneur  à  la  plume 
de  l'écrivain  anglais  le  plus  cultivé. 

Il  n'est  pas  facile  de  retrouver  les  auteurs  des  meilleurs  articles  du  Monthly 
Magasine,  car  ils  sont,  pour  la  plupart,  publiés  avec  des  initiales  seulement, 
ou  sous  des  pseudonymes.  Mais  l'un  des  correspondants  les  plus  constants  du 
rédacteur  en  chef  fut,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  un  certain  M.  Capel 
Lofft,  qui  tourmentait  Charles  Lamb  en  signant  —  comme  naturellement  c'était 
son  droit  —  de  leurs  immenses  initiales  ses  très  faibles  sonnets.  Charles  Lamb 
l'appelait  «le  génie  de  l'absurde»;  mais  le  pire  défaut  de  M.  Lofft  semble 
avoir  été  une  trop  grande  tendresse  pour  la  plume  d'oie.  Il  ne  pouvait  la  laisser 
un  instant  inactive,  et  il  écrivait  sur  tous  les  sujets  imaginables,  depuis  la 
peine  capitale  jusqu'au  passage  des  météores.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  princi- 
paux collaborateurs  signaient  «  Common  Sensé  »  (sens  commun,  «  Plaip  Dealer» 
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l'homme  de  bonne  foi),  «  Politico-Economicus»  (l'économiste),  et  autres  noms 
semblables.  La  partie  la  moins  intéressante  du  Magapne  est  celle  qui  est 
réservée  aux  poètes,  dont  les  vers  sur  la  Beauté,  à  Clarisse,  à  une  Belle 
Recluse,  etc.,  nous  font  aujourd'hui  l'effet  des  plus  stupides  fadaises.  Mais  il 
semble  que  la  poésie  ait  été  aussi  populaire  que  la  prose  au  temps  de  Sir 
Richard  Phillips. 

En  1814,  lorsque  le  vieux  Monthly,  ayant  atteint  un  tirage  de  8,000,  était 
au  point  culminant  de  sa  popularité,  le  New  Monthly  Magasine  and  Univer- 
scil  Register  fut  lancé  par  Colburn,  qui  habitait  alors  Conduit  Street.  Trois  ans 
plus  tard  naissait  le  BLickwood,  et  trois  ans  plus  tard  encore  le  London  Maga- 
sine (nous  ne  sommes  pas  certains  si  ce  n'était  pas  une  nouvelle  série  d'un 
périodique  plus  ancien  du  même  nom),  d;ins  les  pages  duquel  parurent  d'abord 
les  délicieux  Essaj-s  d'Elia.  Ni  le  New  Monthly  ni  le  BLickwood,  à  l'époque 
de  leur  première  apparition,  ne  différaient  sensiblement,  soit  par  la  disposition 
typographique  générale,  soit  par  les  sujets  traités,  du  Magasine  de  sir  Richard 
Phillips. 

Le  rédacteur  en  chef  du  B/acA-ii'oorf  annonçait  son  intention  de  faire  de  cette 
publication  «  un  dépôt  de  tout  ce  qu'on  peut  supposer  devoir  être  le  plus  inté- 
ressant pour  les  lecteurs  en  général  ».  Pour  se  conformer  aux  goûts  de  ceux-ci, 
le  mieux  était,  semblait-il,  de  copier  le  plan  du  vieux  Monthly.  Il  suivit  donc 
simplement  l'ordre  de  cette  revue  pour  l'arrangement  de  ses  matières,  et 
publia  une  quantité  de  communications  et  d'extraits  choisis,  un  répertoire 
d'archéologie,  partie  qui  devait  être,  suivant  la  promesse  du  rédacteur  en  chef, 
d'un  intérêt  particulier  pour  ses  lecteurs,  car  on  lui  avait  ouvert  l'accès  de 
«  manuscrits  inédits,  tant  dans  les  dépôts  nationaux  que  dans  les  collections 
particulières  «,  quelques  pièces  originales  de  poésie;  une  revue  des  publi- 
cations nouvelles  et  des  articles  des  périodiques;  des  renseignements  utiles  sur 
des  sujets  littéraires  et  scientifiques;  enfin,  un  relevé  mensuel  des  événements 
publics.  Ce  magapne  parut  pour  la  première  fois  en  avril  181 7  et  contenait 
120  pages. 

Le  New  Monthly  Magapne,  qui  fut  publié  en  janvier  1814,  au  prix  de 
2  shillings,  jeta  le  gant  au  vieux  Monthly  et  se  proclama  du  premier  coup  son 
ennemi  politique  acharné.  Il  débutait  par  une  longue  adresse  au  public,  inju- 
rieuse pour  «  le  démon  Bonaparte  »  et  pour  le  rédacteur  en  chef  de  la  revue 
rivale,  qui,  «  nourri  à  l'école  du  Jacobinisme  »,  avait  préféré  les  intérêts  de  la 
France  à  ceux  de  «  notre  pays  commun  ».  Le  pays,  cependant,  avait  fait  une 
noble  résistance  à  l'usurpateur,  et  c'était  le  devoir  de  tout  Anglais  honnête  de 
prêter  main-forte  au  pays;  et  beaucoup  d'autres  choses  dans  le  même  sens. 
C'est  dans  un  but  politique  surtout  que  fut  fondé  le  New  Monthly;  il  visait  à 
obtenir  l'appui  des  Tories.  Plus  tard,  il  prit  un  caractère  littéraire,  changea  son 
second  titre  d'Universal  Register  en  celui  de  Litcrary  Journal,  et  commença 
une  carrière  entièrement  nouvelle.  Ce  fut  l'un  des  premiers  magasines  purement 
littéraires  publiés  à  Londres,  et  il  eut  successivement  pour  rédacteurs  en  chef 
Thomas  Campbell,  Théodore  Hook,  Tom  Hood  et  \\'.  Harrison  Ainsworth. 
Mais  avant  d'atteindre  sa  plus  grande  popularité  et  de  pouvoir  élever,  comme  il 
le  fit,  son  prix  de  2  shillings  et  2  sh.  6  pence  à  3  shillings  6  pence  (4  fr.  351 
le  numéro,  il  y  eut  une  autre  publication  périodique  il  laquelle  il  dut  plus  d'une 
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idée  originale.  C'est  le  London  Ma^^iine,  qui  date  de  la  seconde  décade  du 
siècle. 

«  Jamais  œuvre  périodique,  écrit  Taifourd  dans  sa  Vie  de  Lamh,  ne  com- 
mença sous  de  meilleurs  auspices,  et  ne  compta  un  nombre  de  collaborateurs 
plus  originaux  de  pensée,  plus  fins  d'esprit,  plus  brillants  d'imagination  ou 
dirigés  par  un  rédacteur  en  chef  plus  capable,  grâce  aux  dons  de  la  nature  et  à 
l'étude,  de  présider  à  sa  fortune  que  celui  qu'elle  avait.  »  Les  éditeurs  furent 
Taylor  et  Hessey,  le  rédacteur  en  chef  .lohn  Scott,  avec  Coventry  Patmore  pour 
aide  littéraire. 

Tom  Hood  entra  ensuite  à  la  rédaction  comme  secrétaire  (sub-editor).  Les 
principaux  collaborateurs  étaient  Lamb  avec  ce  qu'il  avait  de  plus  sage,  de 
plus  grave,  de  plus  léger,  de  plus  indiscret,  de  meilleur;  Barry  Cornwall, 
«  dans  la  première  éclosion  de  sa  modeste  et  durable  renommée  »  ;  John  Ha- 
milton  Reynolds,  «  éclairant  de  sa  vive  fantaisie  les  plus  folles  excentricités  et 
les  traits  les  plus  frappants  d'une  vie  aux  mille  faces  diversement  colorées  »  ; 
Hazlitt,  «  dont  la  plume  revêtait  d'une  lumière  radieuse  l'expression  des  rê- 
veries solitaires  de  bien  des  années  ».  Cary,  le  traducteur  de  Dante,  de  Quin- 
çay,  l'auteur  des  Confessions  d'un  mangeur  d'opium  anglais  (Confessions  of  an 
English  opium  eaier),  et  Thomas  Grifiïths  Vainwright,  d'infamante  réputation, 
étaient  aussi  parmi  les  premiers  collaborateurs.  A  la  vieille  mode  de  la  «  haute 
librairie  «  (Tlw  great  trade},\es  éditeurs  avaient  l'habitude  de  réunir  leurs  col- 
laborateurs autour  de  leur  table  hospitalière  dans  Fleet  street,  et  là  de  discuter 
le  programme  du  mois.  Les  Essays  d'Elia  furent  le  grand  succès.  Ils  donnèrent 
de  la  notoriété  au  magasine  et  du  renom  "à  l'auteur.  «  J'ai  eu  l'honneur,  écrivait 
Lamb  à  un  ami,  de  dîner  à  la  Mansion  House  (résidence  officielle  du  lord- 
maire),  sur  invitation  spéciale  du  lord -maire  qui  n'avait  jamais  vu  ma  figure, 
non  plus  que  moi  la  sienne  ;  et  tout  cela,  parce  que  j'écris  dans  un  magasine.  » 
Mais  l'entreprise  de  Taylor  et  Hessey,  qui  allait  si  gaillardement  de  l'avant,  ne 
trouva  pas  tout  l'appui  qu'elle  méritait.  Voyant  que  leur  magasine  ne  s'enle- 
vait que  très  lourdement  à  2  sh.  6  pence,  ils  en  élevèrent  le  prix  à  3  sh.  et 
6  pence  et  publièrent  des  articles  venus  du  dehors,  œuvres  des  membres  de 
cette  troupe  laborieuse  d'écrivains  obscurs  toujours  disposés  à  faire  le  plus  de 
besogne  pour  le  moins  d'argent.  »  Ils  ont  plus  d'auteurs  qu'il  ne  leur  en  faut, 
dit  Lamb  sur  un  ton  de  douce  plainte,  comme  s'il  prévoyait  l'inévitable  résultat, 
et  ils  en  augmentent  le  nombre.  »  La  fin  arriva,  et  le  London  Alas^a'jine,  qui 
avait  été  lancé  dans  des  conditions  si  pleines  de  promesses,  cessa  d'exister.  Il 
avait  pourtant,  à  son  heure,  porté  de  bons  fruits.  Il  réussit  à  donner  une  forme 
plus  fraîche  et  plus  brillante  à  la  littérature  périodique,  en  fournissant  au  public 
un  recueil  de  mélanges  dont  la  principale  partie  consistait  en  œuvres  d'imagi- 
nation, en  études  originales  bien  écrites  et  en  esquisses  amusantes,  à  l'exclusion 
de  la  politique  et  des  ennuyeuses  recherches  sur  des  sujets  abstrus.  Dès  lors 
plus  d'un  éditeur  disposa  sa  revue  sur  les  lignes  du  plan  qu'avaient  autrefois 
tracé  les  fondateurs  du  London  Magasine. 

Nous  pouvons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  question  toujours  inté- 
ressante et,  pour  beaucoup,  presque  aussi  importante  que  toute  autre,  de  la 
rémunération  donnée  aux  auteurs  pour  leurs  articles  dans  les  magapnes.  John- 
son, comme  nous  l'avons  remarqué,  parait  s'être  considéré  comme  suffisamment 
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bien  traité  en  étant  payé  à  raison  de  2  guinées  par  feuilles  île  copie.  Cela  fait 
un  peu  plus  de  2  sh.  6  pence  par  page  d'impression.  Sir  Richard  Phillips,  dans 
le  magasine  duquel  le  texte  était  coupé  en  petits  paragraphes,  et  où  les  com- 
munications occupaient  rarement  toute  une  page,  obtenait  la  plus  grande  partie 
de  sa  copie  pour  rien.  Une  guinée  (26  fr.  25)  d'honoraires  était  regardée  comme 
un  prix  suffisant  pour  celui  qui  rapportait  une  nouvelle,  et  les  revues  bibliogra- 
phiques supplémentaires  se  faisaient  dans  le  bureau  du  rédacteur  en  chef.  Dans 
ses  dernières  années,  8  guinées  la  feuille  paraissaient  une  rémunération  conve- 
nable. Lamb,  écrivant  à  Coleridge,  le  plaisante  sur  son  refus  de  travailler  pour 
le  Blackwood.  «  Que  vous  refusiez  20  guinées  par  feuille  pour  le  BLickwood 
ou  pour  tout  autre  magapne,  écrit-il,  voilà  qui  passe  mon  humble  entende- 
ment. 11  Ces  lignes  semblent  indiquer  qu'au  temps  de  Lamb  (  182  i-i83i),  ce 
taux  de  payement,  à  savoir  i  livre  6  shillings  et  3  pence  (32  fr.  80)  par  page, 
était  exceptionnel;  cependant,  plus  tard,  lorsque  Lamb  lui-même  écrivait  pour 
le  New  Monthly  de  Colburn,  il  recevait  un  peu  plus  :  1  livre  1 1  shillings  et 
6  pence  (3g  fr.  35).  Plus  tard  encore  (1837),  les  articles  des  auteurs  de  réputa- 
tion reconnue  faisaient  l'objet  de  conventions  spéciales  avec  les  éditeurs;  mais 
les  collaborateurs  ordinaires  recevaient  de  i5  à  21  shillings  par  page.  Il  semble 
que  cet  arrangement  soit  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Il  y  avait  et  il  y  a,  de 
fait,  deux  échelles  de  payement,  et  c'est  le  rédacteur  en  chef  qui  est  le  juge  des 
titres  d'un  auteur  à  être  payé  suivant  le  taux  le  plus  élevé  ou  le  plus  bas.  Géné- 
ralement parlant,  10  sh.  et  6  pence  (i3  fr.  10)  par  page  est  la  limite  la  plus 
basse,  et  21  shillings  (26  fr.  5o),  la  plus  haute,  excepté  dans  le  cas  d'un  auteur 
dont  la  réputation  littéraire  est  très  grande.  Celui-ci  peut  alors  imposer  à  peu 
près  toutes  les  conditions  qu'il  veut,  en  supposant  toujours  que  le  rédacteur  en 
chef  et  l'éditeur  soient  d'accord  pour  considérer  comme  un  point  important  de 
s'assurer  sa  copie.  Un  auteur  ne  reçoit  que  rarement  100  guinées  comme  hono- 
raires pour  un  article,  bien  que  cette  libérale  rétribution  ait  été  parfois  sponta- 
nément donnée  :  nous  connaissons  même  un  exemple,  au  moins,  où  l'on  a  payé 
presque  deux  fois  cette  somme  pour  un  article  dans  une  des  revues  de  Londres. 
La  règle  depuis  longtemps  établie  est  celle-ci  :  plus  la  réputation  de  l'auteur  est 
grande,  plus  est  grande  la  somme  payée  pour  ses  services;  et  cette  règle  a  été 
faite  longtemps  avant  que  la  littérature  périodique  fût  devenue  assez  populaire 
en  Angleterre  pour  s'assurer  les  meilleures  œuvres  des  premiers  hommes  de 
lettres  du  jour.  Elle  a  pris  naturellement  son  origine  chez  les  libraires  de 
Fleet  Street,  cette  pépinière  de  la  jeune  littérature  anglaise,  lesquels  affrètent 
pour  la  copie  d'un  auteur  ce  qui  paraissait  en  être  la  valeur  marchande,  et  rien 
de  plus,  tout  en  ne  la  jugeant  que  rarement  peut-être  h  la  mesure  du  mérite 
intellectuel.  Mais  la  maxime  est  aussi  vieille  que  la  profession  même,  et  on 
peut  la  faire  remonter  à  ces  principes  commerciaux  tout  h  fait  élémentaires, 
qui  disent  que  le  tr.avail  habile  est  de  plus  haute  valeur  que  le  travail  grossier, 
et  qu'un  article  supérieur  vaut  plus  d'argent  qu'un  autre  de  qualité  inférieure. 
En  février  i83o,  le  Fraser's  Magasine  naquit.  Il  n'est  pas  d'origine  écos- 
saise, comme  quelques-uns  l'ontsupposé;  mais  il  sortit  d'abord  de2i5.  Régent 
Street,  London,  où  se  trouvait  la  maison  de  M.  .lames  Fraser,  éditeur.  Au 
début,  il  n'inaugura  aucune  innovation  littéraire,  à  moins  que  sa  profession  de 
foi  en  manière  de  préface   ne  soit  regardée  comme    telle;   mais  il  suivit,  sans 


LA  BIBLIOTHEQUE    DE  DON   QUICHOTTE 


Irr.u.  A  .  Ou  an  tin 


Lr;     MAGAZIS'K     ANGLAIS  «5 

s'écarter,  les  vieux  errements  do  ses  prédécesseurs,  le  lilackivond  et  autres. 
C'était  un  in-octavo  de  128  pages,  du  prix  de  2  sh.  et  G  pence.  Le  premier  article 
qui  y  parut  avait  pour  sujet  la  poésie  américaine  :  c'était,  de  fait,  un  compte 
rendu  de  «  Fugitive  Poetrr,  par  N.-P.  Willis;  Boston,  Pierre  et  Williams, 
1829  1).  Dans  les  cinq  ans  qui  suivirent  sa  fondation,  le  Fraser  atteignit  le 
second  rang  parmi  les  périodiques  dont  le  Blackwood  était  alors  le  premier. 
C'est  devenu  une  coutume,  quand  on  loue  l'ardeur  et  l'éclat  qui  distinguèrent 
de  bonne  heure  les  pages  du  Fraser,  de  parler  de  ses  rédacteurs  comme  s'ils 
avaient  été  enrôlés  spécialement  par  ce  magapne  et  comme  s'ils  n'écrivaient 
absolument  que  pour  lui.  En  fait,  les  Fraserians,  comme  on  les  appelle,  n'étaient 
pas  plus  Fraserians  qu'ils  n'étaient  Colbiirnians,  ou  Bentleyites,  ou  inféodés  à 
aucune  autre  maison  de  Londres  publiant  un  maga:;ine.  C'étaient  des  volon- 
taires de  lettres,  disposés  à  prendre  une  plume  au  service  d'un  éditeur  quel- 
conque, tant  qu'il  jouirait  d'une  bonne  réputation  et  payerait  bien.  Ni  Barry 
Cornwall,  ni  Southey,  ni  Coleridge,  Ainsworth,  Jerdan,  Father  Prout,  Lock- 
hart,  Gleig,  Allan  Cunningham,  David  Brewster,  Thackeray,  ou  Théodore 
Hook,  n'écrivirent  exclusivement  pour  le  Fraser.  On  peut  trouver  leurs  écrits 
dans  les  pages  des  autres  périodiques  anglais  contemporains,  si  l'on  a  assez  de 
loisirs  pour  les  chercher  et  assez  de  place  pour  les  noter.  Mms  Fraser  fut  indu- 
bitablement le  premier  inagajine  qui  réunit  dans  une  même  publication  un  tel 
cortège  de  talents,  quoique  le  Bentley's  Miscellany  (dont  nous  aurons  quelque 
chose  à  dire  tout  à  l'heure)  présente,  dans  ses  premiers  numéros,  une  pléiade 
de  collaborateurs  infiniment  plus  brillante  que  ne  le  fit  le  Fraser  a.\x  début  de 
sa  carrière.  Dans  la  préface  de  la  seconde  décade  qui  ouvre  le  magasine  de 
janvier  1840,  le  rédacteur  en  chef  insiste,  avec  une  fierté  légitime,  sur  la  ma- 
gnifique position  qu'en  si  peu  de  temps  le  Fraser  s'était  acquise  dans  la  litté- 
rature de  l'époque.  On  y  cite  les  «  ouvrages  complets  »  qui  ont  déjà  été  extraits 
(ivoven-out)  de  ses  pages  par  Mitchell,  «  l'émouvant  biographe  de  Wallenstein  »  ; 
par  Thomas  Carlyle,  «  le  plus  original,  le  plus  pittoresque,  le  plus  passionnant 
des  historiens  de  la  Révolution  française  »  ;  par  IVl.  J.  Chapman,  «  savant  et 
poétique  »;  et  par  John  Abraham  Heraud,  a  métaphysicien  et  profond  ».  Yel- 
lowplush  IThackeray)  a  contribué  delà  plume  et  du  crayon  à  l'Innocente  gaieté 
des  nations;  Morgan  Rattler  (Banks)  a  raillé  avec  esprit;  O'Donoghne  (Maguire?) 
a  rapporté  maintes  légendes  de  farces  irlandaises;  le  deux  fois  galant  Bombar- 
dinis  (colonel  Mitchell)  a  narré  ses, expériences  d'amour  et  de  guerre;  le  Domi- 
niez (Pauvre  Picken  !)  a  défilé  ses  anecdotes  écossaises  dans  le  patois  le  plus 
choisi  du  pays  des  gâteaux  d'avoine.  Outre  ces  marques,  nous  avons  été  honoré 
de  la  collaboration  avouée  de  Southey,  de  Lockhart,  de  Brewster,  de  Gilliès, 
de  Galt,  de  Hogg,  de  Gleig,  de  Croker,  de  Moir,  de  Macnish,  de  lady  Bulwer, 
de  lady  Mary  Shepherd  ;  en  même  temps  que  de  l'aide  anonyme  de  plusieurs 
autres  personnes  d'un  esprit,  d'un  talent  et  d'un  savoir  reconnus,  des  conseils 
de  Coleridge  et  de  l'appui  de  Scott.  Dans  nos  pages  ont  trouvé  place  quelques 
rares  spécimens  du  ;<  vieillard  éloquent  »,  aussi  bien  que  de  Byron  et  de  Shelley, 
lesquels,  selon  toute  probabilité,  n'auraient  autrement  pas  vu  le  jour. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  avait  là  ample  cause  de  se  féliciter,  et  que  le  Fra- 

1.   Nom  poi^laire  donné  en  Ecosse  au  magister,  ou  maitic  d'école  de  village.  (N.  D.  T.) 
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sers  Magj:;iiie  était  immensément  en  avant  de  la  majorité  de  ses  prédéces- 
seurs. «  Du  grjve  i.7u  <tji,  du  plaisant  au  sévère,  de  l'érudition  au  sport,  de  la 
prose  à  la  poésie,  de  la  métaphysique  à  la  farce,  de  la  science  à  la  gaieté,  pas- 
sait tour  à  tour  cette  brillante  réunion  de  rédacteurs  »,  écrivait  le  directeur 
d'une  série  postérieure  du  Fraser. 'n  Dans  leur  humeur  la  plus  grave,  ils 
essayaient  de  ne  pas  être  lourds;  dans  leur  humeur  la  plus  plaisante,  ils  ne 
cessaient  jamais  d'inculquer  un  sentiment  d'honneur  et  de  respect  pour  la 
religion  et  pour  ces  institutions  qui,  humainement  parlant,  tendent  le  plus 
efficacement  à  en  assurer  la  position  sur  la  terre.  Tel  était  leur  idéal,  du 
moins;  si  k-ur  vivacité  atteignit  parfois  les  limites  de  la  personnalité  injurieuse, 
et  si,  parfois,  en  démasquant  le  formalisme  et  l'hypocrisie,  ils  allèrent  trop 
près  de  la  licence,  en  somme,  ils  étaient  du  côté  du  bon  goût,  de  la  politesse 
et  de  la  modération.  Leur  appréciation  littéraire  fut  toujours  variée  et  libre- 
ment développée,  comme,  avec  un  tel  corps  de  rédacteurs,  elle  ne  pouvait 
manquer  de  l'être.  »  Si  solide  et  si  forte  était  la  place  que  le  Fraser's  Maga- 
sine s'était  faite  dans  la  faveur  du  public  lisant,  que,  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  il  se  maintint  vaillamment  contre  tout  venant,  à  la  tête  même  de  la 
littérature  périodique.  A  la  première  famille  de  collaborateurs  vinrent  se 
joindre  plus  tard  beaucoup  d'écrivains  qui,  de  nos  jours,  ont  laissé  leur  marque 
sur  de  plus  vastes  champs  littéraires  :  entre  autres,  Charles  Kingsley,  qui  y 
publia  une  de  ses  premières  nouvelles,  Yeast,  et  Hypathia,  à  certains  points 
de  vue,  le  plus  travaillé  et  le  plus  brillant  de  ses  ouvrages  ;  Arthur  Helps,  qui 
y  inséra  Friends  in  Council  et  Companions  of  my  solitude;  John  Stuart  Mill, 
qui  y  donna  une  des  productions  les  plus  mûries  de  sa  plume,  son  Essay  bien 
connu  sur  l'Utilitanisme  ;  H. -T.  Buckle,  qui  écrivit  pour  lui  son  article  sur 
l'Influence  des  femmes  sur  le  progrès  des  connaissances;  et,  le  dernier  en 
date,  mais  non  en  mérite,  James  Anthony  Fronde,  qui  en  fut  quelque  temps 
le  rédacteur  en  chef  et  y  écrivit  quelques-unes  des  meilleures  parmi  les  courtes 
études  qu'on  y  remarque.  L'excès  de  vitalité  robuste  qui,  on  peut  le  dire, 
caractérisa  les  premières  années  du  Fraser's  Maga^jine,  devait  inévitablement 
amener  la  réaction  qui  lui  donna  vers  la  fin  une  teinte  sérieuse  et  morose, 
que  le  rédacteur  en  chef  de  ce  recueil  s'était  vainement  efforcé  d'effacer. 
Pas  plus  lourd,  cependant,  même  dans  son  déclin,  que  quelques-uns  de  ses 
contemporains  qui  survivent  encore,  Fraser's  Maga:;ine,  naguère  le  plus 
vigoureux  et  le  plus  florissant  de  santé,  le  plus  brillant  et  le  plus  spirituel  de 
tous  les  recueils  périodiques  anglais,  vit  graduellement  son  tirage  [tomber, 
et,  à  la  fin,  mourut  de  vieillesse.  Il  termina  en  novembre  1882  une  longue  et 
heureuse  carrière,  embrassant  une  période  de  cinquante-deux  ans.  Doit-on 
considérer  le  Magasine  à  six  pence  actuel  de  MM.  Longmans  comme  sa  pro- 
géniture .''  C'est  ce  dont  nous  n'avons  pas  les  moyens  de  juger.  Raisonnable- 
ment, on  peut  espérer  que  non,  car,  jusqu'à  présent,  il  montre  toute  la  tai- 
blesse  et  rien  de  la  force  de  son  éminent  prédécesseur. 

Fraser  devenait  fameux,  ayant  réussi  à  attirer  à  son  service  quelques-uns 
des  meilleurs  et  des  plus  brillants  écrivains  du  temps,  lorsque  parut,  a  Londres, 
un  autre  Magajine,  dont  le  succès  promettait  d'éclipser  celui  de  tous  ses  aînés. 
C'était  Bentley' s  M/sct'//jnj',  publié  pour  la  première  fois  en  iS37,et  fondu  avec 
Temple  Bar  en   iSSg.  Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  surle  contenu  de  ses  pre- 
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micrs  numéros  et  qu'on  les  compare  à  la  moyenne  de  la  littérature  périodique 
d'aujourd'hui,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  les  Mac^iTjine  anglais  ont 
grandement  haissé  en  intérêt  populaire  depuis  le  temps  où  fut  lancé  le  Bentley. 
Aucun  Magapne  actuellement  publié  n'offre  rien  de  semblable  à  la  variété  et 
à  la"  fraîcheur  de  nouveauté  que  l'on  trouve  dans  ses  pages.  Il  nous  semble 
que,  pris  dans  son  ensemble,  ce  fut  le  plus  vivant,  le  plus  divertissant  et  le 
plus  nouveau  de  tous  les  anciens  Magasine.  Il  avait  104  pages  et  coûtait  deux 
shillings  et  six  pence;  et,  bien  que  sa  plus  grande  vente  mensuelle  ne  dépassât 
jamais  9,000,  un  Magasine  semblable,  publié  à  t  shilling  (i  fr.  25),  avec  un 
corps  de  rédaction  aussi  brillant  que  celui  que  le  Miscellany  avait  à  sa  dispo- 
sition,—  en  admettant  que  la  chose  fût  possible,  —  aurait  probablement  de 
nos  jours  un  tirage  dix  fois  aussi  considérable  et  serait  le  Magasine  le  plus 
populaire  de  ce  temps.  Le  premier  volume  de  Bentley  s  Miscellany  contient 
tant  de  matières  intéressantes  et  amusantes  que,  même  après  un  si  long  espace 
de  temps,  il  supporterait  presque  une  réimpression,  ce  qui  est  plus  qu'on  n'en 
saurait  dire  des  débuts  du  New  Monthly,  du  Blacinvood  ou  du  Fraser.  Boz  fut 
le  premier  rédacteur  en  chef.  A  la  suite  d'une  préface  caractéristique  sortie  de 
sa  plume,  viennent  un  chant,  par  Father  Prout,  et  un  prologue  parle  D' Ma- 
guire.  Parmi  les  autres  articles,  on  trouve  :  Souvenirs  de  George  Caïman  (the 
Collections  of  George  Colman),  par  Théodore  Hook;  les  premiers  chapitres  de 
Handy  Andy,  par  Samuel  Lover;  Une  légende  de  Manoir  Hall.,  par  l'auteur 
de  Headlong  Hall;  Terence  O'Shaughnessy,  par  Gleig;  une  sérénade,  par 
Father  Prout;  quelques  esquisses  détachées,  par  Boz;  les  premiers  cha- 
pitres d'Oliver  Twist,  par  le  même;  et  des  articles  de  Thomas  Ingoldsby 
(Barham),  du  capitaine  Marryat,  de  Haynes  Bayly,  de  Hamilton  Reynolds,  de 
W.  Jerdan  et  de  Sheridan  Knowles.  «  Les  décors,  écrivait  Dickens  dans  la 
préface  ci-dessus  mentionnée,  seront  fournis  par  le  crayon  créateur  de 
M.  George  Cruikshank  ;  l'ensemble  de  toute  cette  belle  et  grande  machine  sera 
sous  la  direction  de  M.  Samuel  Bentley... ,  et  M.  Richard  Bentley  a  bien  voulu 
consentira  présider  au  département  de  nos  finances.»  Telles  étaient  les  dispo- 
sitions générales  de  la  nouvelle  entreprise. 

Elle  semble  avoir  réussi  admirablement.  La  direction  fut  dés  l'abord  bien 
secondée  par  la  troupe,  et  le  public  répondit  promptement  à  l'appel  avec  ses 
demi-couronnes'.  Le  «programme»  mensuel,  rédigé  au  dîner  mensuel  du 
Maga'^ine,  s'adaptait  exactement  au  goût  dominant  du  jour  en  matières  théâ- 
trales, pensée  qui  semble  avoir  été  présente  à  l'esprit  de  Charles  Dickens 
quand  il  écrivait  sa  préface.  Une  plaisante  petite  farce  figurait  toujours  sur  ce 
programme  pour  «  amorcer  l'auditoire  »;  quelque  chose  dans  le  genre  des  mé- 
lodrames du  bon  vieux  théâtre  Adelphi  venait  ensuite;  et,  à  ia  fin,  se  plaçait 
une  pièce  plus  légère,  pour  renvoyer  les  gens  satisfaits  et  de  bonne  humeur, 
dans  l'attente  d'une  autre  «  bonne  occasion  «  où  la  troupe  viendrait  de  nou- 
veau à  passer  par  là.  Dickens,  Marryat,  Barham,  Lever  et  Sam  Slick  tenaient 
les  premiers  rôles  pour  la  comédie  légère;  Ainsworth,  Hamilton  Reynolds, 
Jerdan,  Leigh  et  Barker  faisaient  les  personnages  «  de  poids  »,  prêts,  cepen- 
dant, en  cas  de  besoin,  à  jouer  un  rôle  dans  n'importe  quelle  pièce  que  la  di- 

I.  Monnaie  dargent  valant  2  shillings  et  6  pence,  ou  j  fr.  10.  (N.  D.  T.) 
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rection  indiquait,  du  moment  que  cela  tendait  au  succès  général  de  la  troupe. 
Lorsque  Jack  Sheppard  était  «  sur  les  affiches  »  comme  pièce  de  résistance,  les 
recettes  montaient  de  quelque  chose  comme  800  livres  sterling  par  mois. 
Lorsque  ce  roman  populaire  fut  terminé,  elles  baissèrent  d'environ  quatre 
cents.  Ces  chiffres  sont  calculés  d'après  un  tirage  de  8,5oo  à  5, 000  par  mois. 
Avec  Jack  Sheppard,  il  atteignit  le  premier  nombre,  et,  sans  lui,  le  second.  En 
sorte  que  Thackeray  n'était  pas  loin  de  la  vérité,  lorsque,  dans  son  Histoire 
de  Catherine,  écrite  juste  au  moment  où  le  roman  d'Ainsworth  paraissait  dans 
le  Maga:[ine,  il  remarquait  que  «  le  public  ne  veut  plus  aujourd'hui  entendre 
parler  que  des  coquins  ».  Oliver  Twist  est  le  mieux  écrit  des  romans  du  Mis- 
cellany;  après  lui,  Jack  Sheppard. 

Ainsworth  succéda  à  Charles   Dickens  dans   le   fauteuil  de  l'éditor. 

Avec  la  naissance  de  Cornhill,  en  i858,  le  Maga^fine  anglais  entre  dans  la 
dernière  phase  de  sa  carrière.  Il  a  jeté  la  gourme  de  la  jeunesse,  et,  désor- 
mais, il  prend  l'aspect  d'un  journal  littéraire  calme,  autorisé,  de  haute  culture. 

Thackeray  était  précisément  l'homme  entre  tous  qui  pouvait  donner  à 
ce  public  ce  qu'il  lui  fallait.  Dix  ans  auparavant,  il  l'avait  prêché,  avec 
un  admirable  effet,  dans  les  chemins  détournés  de  Vanity  Fair  (la  Foire 
aux  vanités),  et,  plus  tard,  du  fond  des  parties  les  plus  retirées  de  la  cité; 
mais  maintenant  le  public  désirait  qu'il  le  fît- entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  son 
appartement  intime,  et  là  qu'il  causât  avec  lui.  Les  Roundabout  Papers,  publiés 
d'abord  dans  le  Cornhill  Magasine,  sont  les  aimables  petits  discours  qu'il  lui 
adressa,  dans  ses  occasions  de  relations  à  demi  confidentielles  avec  ses  lec- 
teurs. Ceux-ci  lui  témoignèrent  combien  ils  appréciaient  ses  bienveillants 
efforts  à  leur  égard  en  s'abonnant  au  Alaga^ine,  qui  imprima  ses  Essays  au 
nombre  sans  précédent  de   100,000. 

Lorsque  le  (Jornhill  fut  lancé,  la  vente  movenne  de  chaque  numéro,  pen- 
dant la  première  année,  fut  de  84,127,  et  la  vente  la  plus  faible  ne  descendit 
qu'à  67,019,  presque  dix  fois  celle  du  Bentley's  Miscellany  dans  ses  plus  glo- 
rieux jours;  elle  n'a  probablement  jamais  été  dépassée  depuis  par  aucun  Ma- 
gapne  anglais.  Ce  ne  serait  pas  sortir  des  bornes  de  la  vérité  que  de  dire  que, 
sans  le  nom  de  Thackeray  comme  rédacteur  en  chef,  le  Cornhill  n'aurait 
jamais  atteint  son  immense  popularité.  Les  articles  qu'il  écrivait  pour  ce  jour- 
nal étaient,  chaque  mois,  attendus  avec  autant  d'impatience  que  les  fameux 
derniers  numéros  de  Pickwick.  Lorsque  Thackeray  mourut,  le  tirage  tomba 
peu  à  peu,  et  le  Magasine  ne  regagna  jamais  depuis  sa  position  de  supré- 
matie. Les  revues  trimestrielles  [Quarterly  Reviews),  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici,  ont,  sans  disparaître  réellement  elles-mêmes,  donné  naissance 
à  des  revues  mensuelles,  comme  la  Contemporary,  la  Nineteenth  Century,  la 
Fornightly,  et  il  y  a  certains  symptômes  annonçant  que  le  Magapne  de  la 
vieille  école  est  L-n  train  de  céder  la  place  en  Angleterre  h  l'école  plus  nouvelle 
du  Magapne  illustré'. 

Charl&s    E.    Pascoe. 

I.  Traduit  de  The  Allanlic  Monllily,  septembre  1884  (Bo-slon  ;  Houglilon,  Miflliii  et  C), 
p.ir  li.-H.  G.  de  S.iinle-Her.iye. 
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RENSEIGNEMENTS     ET     MISCELLANÉES. 


LIVRES    AUX    ENCHÈRES.    -    La   saisoH    nc    s'annonce    pas    comme    très 
brillante.  Nous  n'avons  ce  mois-ci  à  signaler  aucune  vente  pouvant  pré- 
senter quelque  intérêt. 

Du  19  au  29  janvier,  le  libraire  Chossonnery  vendra  la  bibliothèque  de 
M.  le  comte  de  Nadaillac.  Le  bibliophile  avait  réuni  sur  la  Révolution  française 
nombre  de  documents  des  plus  rares  et  des  plus  intéressants. 

Nous  aurons  à  revenir,  d'une  façon  complète,  sur  cette  collection. 

Collection  d'antof^raphes  Dubntnfaut. 

M.  Dubrunfaut,  le  chimiste  distingué  dont  nous  avons  récemment  annoncé 
le  décès,  avait  pour  Voltaire  une  sorte  de  culte  et  il  avait  recueilli  un  peu  par- 
tout ce  qui  concernait  le  grand  philosophe;  lettres  signées  de  lui  ou  écrites 
par  ses  secrétaires,  lettres  qui  lui  furent  adressées,  manuscrits,  pièces  de 
vers,  etc. 

La  vente  de  cette  intéressante  collection  a  eu  lieu  au  mois  de  décembre 
dernier  à  l'hôtel  Drouot,  par  les  soins  de  M.  Etienne  Charavay,  qui  s'est  fait 
une  spécialité  d'organiser  ce  genre  de  ventes,  si  souvent  curieuses. 

Parmi  les  lettres  de  Voltaire  mises  en  adjudication,  il  s'en  trouvait  d'iné- 
dites qui  offraient  le  plus  grand  intérêt,  autant  pour  l'histoire  littéraire  de  son 
siècle  que  pour  l'histoire  intime  de  l'écrivain. 

Voici,  entre  autres,  une  lettre  au  comte  d'Argental,  datée  de  Lausanne, 
12  mars  1758,  contenant  le  curieux  passage  suivant  sur  Diderot  : 

«...  Vous  dites  donc  que  Diderot  est  un  bon  homme.  Je  le  crois,  car  il 
est  naïf.  Plus  il  est  bonhomme  et  plus  je  le  plains  d'élre  dépendant  des  libraires 
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qui  ne  sont  point  du  tout  bonnes  gens,  et  d'être  en  proye  à  la  rage  des  enne- 
mis de  la  philosofie.  C'est  une  chose  pitoiable  que  des  associez  de  mérite  ne 
soient  ny  maîtres  de  leur  ouvrage  ny  maîtres  de  leurs  pensées.  Aussi  l'édifice 
{l'Encyclopédie)  est-il  bâti  moitié  de  marbre,  moitié  de  boue.  .  .  » 

Adjugée  3cj  francs. 

Puis  une  importante  lettre  sur  Jean-Jacques  Trousseau,  adressée  à  M.  et 
M"^  d'Argental,  le  25  juin  1762  : 

«  Mes  divins  anges,  Jean-Jacques  est  un  fou  à  lier  qui  a  manque  à  tous 
SCS  amis  et  qui  n'avait  pas  encore  manqué  à  M°"  de  Luxembourg.  S'il  s'était 
contenté  d'attaquer  l'infâme,  il  auroit  trouvé  partout  des  deffenseurs,  car  l'in- 
fâme est  bien  décriée.  Il  a  trouvé  le  secret  d'offenser  le  gouvernement  de  la 
bourgade  de  Genève  en  se  tuant  de  l'exalter.  On  a  brûlé  ses  rêveries  dans  la 
bourgade  et  on  l'a  décrété  de  prise  de  corps  comme  h  Paris.  Heureusement 
pour  luy  son  petit  corps  est  difficile  à  prendre.  Il  est,  dit-on,  à  Amsterdam.  Je 
suis  fâché  de  tout  cela.  Et  que  deviendra  la  philosophie?...  » 

Adjugée  5o  francs. 

Une  belle  lettre  inédite  à  M.  de  Marville,  de  février  1743,  le  priant  de 
faire  brûler  un  ballot  d'exemplaires  de  l'édition  subreptice  de  ses  œuvres. 
Auparavant  il  désirait  en  avoir  une  quarantaine  d'exemplaires  qu'il  voulait 
corriger  à  la  main  pour  les  envoyer  en  Russie  : 

<t  C'est  d'ailleurs  un  honneur  pour  la  France,  ajoute-t-il,  que  notre  langue 
commence  à  être  connue  à  Pétersbourg,  et  l'honneur  serait  plus  grand  si  on 
demandait  d'autres  ouvrages  que  les  miens.   » 

Adjugée  2o5  francs. 

Lettre  à  la  margrave  de  Baireuth,  Wilhclmine  de  Prusse,  datée  de  Pots- 
dam,  10  avril  1752.  Il  lui  annonce  que  le  marquis  d'Adhémar,  fils  du  grand 
maréchal  du  roi  Stanislas,  se  met  aux  ordres  de  la  margrave  et  sollicite  le  litre 
de  chevalier  d'honneur.  Voltaire  ajoute  : 

«  .  .  .Tout  ce  que  je  sçai,  c'est  que  je  voudrais  bien  grossir  quelque  temps 
avec  luy  le  nombre  de  vos  courtisans.  Mais  frère  Voltaire  ne  sait  encore  quand 
il  mettra  le  nez  hors  de  sa  cellule.  Il  est  le  meilleur  moine  du  monde  et  s'ac- 
coutume trop  à  la  vie  solitaire.  Je  pourrais  bien,  après  le  mariage  de  monsei- 
gneur le  prince  Henri,  prendre  mon  essor  et  venir  vous  faire  ma  cour.  Mais  je 
ne  réponds  de  rien,  et  je  me  résigne  entièrement  à  la  Providence...  « 

Adjugée  5o  francs. 

Une  curieuse  épître  à  M.  de  Chauvelin,  10  août  1760,  où  le  philosophe  fait 
le  tableau  de  sa  vie  à  Ferney  : 

Il  J'ay  deux  lieues  à  culti\er,  dit-il.  Je  suis  citoyen  à  raison  de  deux  lieues 
et  je  suis  tout  aussi  embarrassé  à  trouver  des  laboureurs  que  M.  Bcrrier  (le 
ministre  de  la  marine)  à  trouver  des  flottes.   Je   plains    tendrement  ma   chère 
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patrie,  mais  ma  chère  patrie  a  lait  tant  Je  sottises,  que  je  lève  les  yeux  au  ciel 
quand  tout  le  monde  lève  les  épaules.  » 

Adjugée  48  francs. 

Un  important  dossier  de  27  lettres  au  libraire  Lambert,  relatives  à  Tini- 
pression  de  diverses  œuvres  de  Voltaire,  a  été  poussé  jusqu'à  400  francs. 

~    Une  pièce  de  vers   à  l'impératrice   de   Russie,    yS    francs;  une  autre  à 
M'"«  de  Pompadour,  90  francs;  une,  enfin,  au  roi  de  Prusse,  27  francs. 

Le  manuscrit  d'Irène,  tragédie,  240  francs. 

A  propos  de  ce  manuscrit,  on  a  vendu  27  francs  une  lettre  de  Condorcct 
adressée  à  Voltaire.  Il  voudrait  que  l'auteur  en  revit  avec  soin  le  style  et  cer- 
tains détails. 

<(  Songez,  lui  dit-il,  que  vous  nous  avez  accoutumés  à  la  perfection  dans  les 
convenances,  dans  les  caractères,  comme  Racine  nous  a  accoutumés  à  la  per- 
fection dans  le  style  ;  que  vous  avez  réuni  les  deux  perfections,  et  que,  si  on 
est  sévère,  c'est  votre  faute...  » 

Une  précieuse  lettre  de  la  marquise  de  Pompadour,  datée  d'Étiolés, 
7  juin  1745.  La  célèbre  favorite  de  Louis  XV  écrit  a  Voltaire. 

«  Le  Roy  vous  permet,  monsieur,  de  mettre  votre  épitre  à  la  teste  de  votre 
poème  de  Fontenoy.  Je  suis  fort  aise  de  vous  apprendre  le  succès  d'une  chose 
qui  sans  doute  vous  fera  plaisir,  puisque  vous  avez  désiré  de  l'obtenir.  Je  garde 
la  copie  que  vous  m'en  avez  donnez  afin  que  vous  me  teniez  la  paroUe  que  vous 
m'avez  donnez  de  ne  rien  changer.  Je  compte  toujours  que  vous  me  viendrez 
voir  sy  vous  n'allez  pas  à  Cirey.  Je  serai  fort  aise  de  vous  renouveller  les  sen- 
timents d'estime  que  j'ay  pour  un  aussy  grand  homme  que  vous.  » 

Adjugée  i85  francs. 

Une  très  curieuse  lettre  de  l'abbé  Prévost  à  Voltaire,  vendue  200  francs; 
une  non  moins  intéressante  de  la  margrave  Wilhelmine  de  Prusse,  sœur  du 
grand  Frédéric,  102  francs. 

Sept  lettres  de  M»"  Denis,  nièce  de  Voltaire,  contenant  des  détails  amu- 
sants sur  les  ouvrages  du  grand  homme,  ont  trouvé  acquéreur  pour  le  prix  de 

i85  francs. 

Enfin,  un  précieux    manuscrit,  Adélaïde,  tragédie,  avec  des  corrections 

autographes  de  Voltaire,  a  été  vendu  167  francs. 

L'adjudication   a    produit  près   de  7,000  francs,  chiffre   relativement  peu 

élevé. 

-  Deux  autres  collections,  moins  importantes  que  la  précédente,  ont  été 
vendues  l'une  le  1"  décembre,  l'autre  le  .3  du  même  mois.  Dans  le  premier, 
qui  renfermait  principalement  des  lettres  de  compositeurs  de  musique,  nous 
avons  remarqué  des  billets  de  Beethoven  et  des  morceaux  de  musique  de  ce 
maître  qui  ont  été  adjugés  aux  prix  de  .40,  180,  i55  et  ,02  francs.  Lachanson 
du  pécheur,  mélodie  composée  par  Gounod,  à  Rome,  en   1841  et  écrite  de  sa 
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main,  a  été  vendue  no  fr.  ;  —  une  très  belle  lettre  d'Haydn,  2S0  fr.  ;  une  lettre 
autographe  de  Mozart,  écrite  alors  qu'il  avait  quatorze  ans,  a  trouvé  preneur  à 
56o  fr. ;  une  autre  lettre  du  même  à  sa  sœur  (Vienne,  (781)  :  23o  fr.  Une  ro- 
mance inédite  de  Schubert  et  écrite  par  lui  :  2o5  fr.  La  bibliothèque  du  Con- 
servatoire a  fait  à  cette  vente  de  nombreuses  acquisitions. 

Dans  la  seconde  collection,  nous  signalerons  :  Alfieri,  lettre  à  un  ami 
(Rome,  1779);  il  lui  mande  qu'il  est  satisfait  de  son  état  présent  et  parle  de  son 
amie,  la  comtesse  d'Albany,  dans  les  termes  suivants  :  i<  J'ai  l'intention  de  de- 
venir un  grand  poète  et  de  mourir  dans  cette  entreprise,  et  toutes  mes  pensées 
Si  reportent  là;  la  femme  que  j'aime,  je  l'aime  d'autant  plus  qu'elle  ne  me  gène 
en  rien,  mais  qu'au  Contraire  elle  m-'excite  au  tra\  ail.  Je  ne  m'occupe  pas  autre- 
ment du  reste  et  vous  ne  me  reverrez  à  Turin  qu'avec  le  laurier  et  vieux,  u 
Cette  lettre  a  été  adjugée  100  fr.  — Beaumarchais.  Lettre  à  Pitt  (20  mai  1795). 
Il  lui  demande  une  entrevue  pour  lui  communiquer  une  grande  idée  qui  inté- 
resse à  la  fois  la  France  et  l'Angleterre  :  200  fr.  ;  —  Blucher.  Document  histo- 
rique où  Blucher  raconte  la  bataille  d'Auerstaedt  et  la  part  que  ses  troupes  y 
ont  prise:  225  fr.  Saint  Charles  Borromée.  Cette  lettre,  datée  de  Rome,  19  octo- 
bre I  56o,  est  adressée  au  prévôt  de  Saint-Abbondio,  à  Crémone,  et  contient  une 
notice  autographe  de  Silvio  Pellico  :  5oo  (v.— Btissy-Rabiitin.  Factum  contre  Fran- 
çois Rivière  auquel  il  avait  donné  sa  fille  en  mariage  :  io5  fr.  ;  Louise-Françoise 
de  Biissy-Rabulin;  huit  lettres  autographes  au  Père  Bouhours;  correspondance 
contenant  d'intéressants  détails  sur  la  famille  Bussy-Rabutin  :  142  fr.;  —  Cléry, 
valet  de  chambre  de  Louis  XVI;  lettre  ii  M""  Vigée-Lebrun  (Vienne,  27  oc- 
tobre 1796).  Cléry  déclare  à  M™"  Lebrun  qu'elle  seule  pourra  rendre  les 
scènes  déchirantes  qui  se  sont  passées  au  Temple  entre  les  membres  de  la 
famille  royale.  «  Des  faits  aussi  intéressants  doivent  passer  à  la  postérité  et  le 
pinceau  de  M""  Lebrun  peut  seul  les  y  transmettre  avec  vérité.  »  Il  propose 
six  sujets  de  tableaux.  Cléry  parle  également  de  la  scène  des  adieux;  il  fait  une 
description  détaillée  du  lieu  où  se  passa  cette  scène  et  rapporte  l'attitude  et  la 
conversation  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  :  373  fr.  —  de  Gent^,  publi- 
ciste  allemand,  ennemi  de  Napoléon  I".  Correspondance  amoureuse  (181  i- 
1826)  :  2o5  fr.  —  Emma  Hamilton,  maîtresse  de  l'amiral  Nelson;  lettre  à 
M°'°  Vigée-Lebrun  (2  avril  1792)  :  3o5  fr.  ;  —  La  Fontaine,  pièces  de  vers  auto- 
graphes; contiennent  le  récit  de  l'entrée  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche  à  Paris,  le  26  août  1660  et  cinq  strophes  sur  les  nièces  du  surin- 
tendant Fouquet  :  5oofr.  ;  —  Maret,  duc  de  Bassano;  ampliation  du  décret  de 
Bonaparte  ordonnant  de  faire  traduire  le  duc  d'Enghien  devant  une  commission 
militaire  :  5o5  fr.;  —  Napoléon  I";  minute  de  lettre  au  Directoire  exécutif, 
avec  quelques  corrections  autographes  (Peschiera,  i3  prairial  an  .\);  récit  des 
victoires  qu'il  vient  de  remporter  sur  le  général  Beaulieu  :  445  fr.;  —  Schiller, 
lettre  à  un  ami:  il  parle  de  ses  travaux  littéraires  et  notamment  de  sa  trilogie 
de  Wallenstein  à  laquelle  il  travaillait  :  2o5  fr.  ;  —  de  Talleyrand-Périgord. 
Dossier  de  61  pièces  (lettres  de  Talleyrand,  notes  de  Lebrun)  relatif  à  la  galerie 
de  tableaux  formée  par  Tallevrand  qui,  pour  ses  achats,  prenait  conseil  de 
Lebrun,  i  ,000  fr. 
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LABT     INVENT  F.     LA     SCIENCE     DECOUVRE     LA      LITTEBATURB      ENREcrSTBE. 


SOMMAIRE     GENERAL 

Causerie  d'un  curieux,  par  Octave  Uzanne.  —  Critique  littéraire  du  mois.  —  Romans.  —  Mélanges 
littéraires.  —  Poésies  —  Histoire.  —  Livres  d'amateurs.  —  Beaux-Arts.  —  Géographie.  — 
Sciences  philosophiques.  —  Sciences  naturelles.  —  Gazette  bibliographique.  —  Documents 
bibliographiques,  etc. 


CAUSERIE    D'UN    CURIEUX 


Autour  d'un  clocher  et  Chariot  s'amuse  devant  les  assises  de  la  Seine.  —  L'éditeur  Kistemaeckers  et  la  con- 
sultation des  avocats  belges.  —  L'Histoire  des  ouvrages  poursuivis  et  condamnés.  —  Le  Livre  du  monde 
d'après  Balzac.  —  Adieiux  d'un  éditeur  au  public.  —  Malassis  et  Liseu.v.  —  Une  nouvelle  illustration  de 
Mademoiselle  de  Maupiii.  —  Difficultés  de  l'interprétation  d'une  telle  œuvre.  —  MM.  Toudoui^e  et  Cham- 
pollion.  —  Les  œillets  de  Kerlaz,  par  André  Tlieuriet.  —  Une  devise  pour  les  éditions  Conquet. 


1.  faut  que  les  "balances  de 
la  justice  soient  bien  sin- 
gulièrement faussées  pour 
qu'à  quinze  jours  d'inter- 
valle les  jurés  des  assises  de 
la  Seine  aient,  contre  toute 
y  équité,  condamné  l'auteur  et 
l'éditeut  du  roman  Autour  d'un  clocher  el  acquitté 
le  peintre  de  Chariot  s'amuse.  M.  Desprez,  le 
jeune  romancier  de  talent  qui  vient  de  subir  un 
mois  de  prison  pour  outrage  aux  bonnes  mœurs, 
comme  un  simple  monomane  ou  exhibitionniste, 
avait  tait  avant  tout  œuvre  d'art  littéraire  dans  sa 
très  remarquable  description  de  mœurs  villa- 
geoises ;  quelques  passages  seuls  étaient  incriminés, 
mais  il  ne  faut,  dit-on,  que  dix  lignes  d'un  homme 
pour  le  faire  pendre  et  les  honorables  négociants 
ou  industriels  qui  composent  d'ordinaire  l'aréo- 


page des  assises  confondent  volontiers  autour  avec 
alentour,  et  sont  aptes  à  juger  de  la  morale  en  lit- 
térature comme  M.Jourdain  à  distinguer  les  vers 
de  la  prose. 

Voici,  d'autre  part,  M.  Paul  Bonnetain  mis  en 
cause  et  acquitté,  deux  longues  années  après  la 
publication  de  ce  Chariot  s'amuse  qui  fit  juste- 
ment scandale  lors  de  son  apparition;  ici,  il  y 
avait,  à  n'en  point  douter,  recherche  voulue  d'un 
succès  malsain.  Après  l'ouvrage  universellement 
connu  de  Tissot  et  le  livre  anglais  Onania,  il  était 
superflu  de  romantiser,  dans  sa  stérilité,  la  pollu- 
tion volontaire  et  de  décrire  un  mal  honteux  avec 
des  complaisances  et  des  raffinements  inouïs.  Ce 
livre  eût  été  saisi  et  condamné  au  feu,  à  l'antique 
méthode,  aussitôt  sa  mise  en  vente,  que  personne, 
j'ose  l'affirmer,  n'y  aurait  trouvé  à  reprendre; 
mais,  après  deux  années  d'attente,  la  vieille  magis- 
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trature,  d'un  pas  boîteux,  s'avise  d'ouvrirune  en- 
quête sur  cette  production  d'un  auteur  jaloux 
d'acquérir  un  nom  en  se  faisant  si  mal  la  main  au 
dur  me'tier  des  lettres.  Aussi  n'est-on  point  mé- 
diocrement étonné  de  voir  l'indulgence  d'un  tri- 
bunal qui,  par  sa  maladroite  mise  en  accusation 
de  Chariot  s'amuse,  n'a  fait  qu'aviver  la  curiosité 
publique  au  sujet  d'une  œuvre  digne  d'être  con- 
damnée au  silence  des  vices  solitaires. 

Cette  coïncidence  bizarre  de  deux  verdicts  si 
opposes,  portés  ostensiblement  à  faux  sur  deux 
ouvrages  publiés  par  la  même  librairie,  mérite  de 
fixer  un  instant  la  pensée  des  lecteurs,  et  il  n'y  a 
qu'à  la  cour  du  roi  Pétaud  qu'on  aurait  chance 
de  trouver  des  jugements  si  contraires  au  bon 
sens  et  même  à  la  morale.  Le  glaive  de  la  justice 
ressemble  au  couteau  de  Janot  :  on  en  change 
tantôt  le  manche,  tantôt  la  lame,  mais  il  est  rare- 
ment intact  et  n'est  plus  tenu  que  par  le  caprice. 
En  ce  qui  concerne  le  romnn  Autour  d'un  clocher, 
l'éditeur  belge,  M.  Henry  Kistemaeckers,  a  été 
soumis  à  la  même  peine  que  l'auteur,  M.  Desprez  ; 
c'est  là  un  fait  sans  précédent  et  qui  réduit  à 
néant  cette  frontière  de  Belgique  que  l'on  aimait 
à  traverser,  sous  l'empire,  pour  remplir  ses  poches 
de  petits  livres  gaillards  publiés  sous  le  manteau. 
Le  temps  est  proche  où  MM.  les  éditeurs  de  Bel- 
gique iront  au  Congo  pour  mettre  au  jour  leurs 
grasses  fantaisies  illustrées  de  cartes  transparentes. 
Bruxelles  est  aujourd'hui  à  portée  des  foudres  de 
la  Thémis  française. 


M.  Kistemaeckers,  citoyen  belge,  bien  que  dé- 
clarant avoir  mis  lui-même  en  vente  sur  la  place 
de  Pans  et  envoyé  aux  libraires  de  province  le 
]\xTe  Autour  d'un  clocher,  supposait  qu'on  ne  pou- 
vait sérieusement  instruire  contre  lui,  et  il  se 
croyait  sûrement  abrité  par  un  curieux  mémoire 
rédigé  en  sa  faveur  par  les  sommités  du  barreau  de 
Bruxelles  et  dont  il  est  curieux  d'étudier  la  logique  ; 

«  M.  Kistemaeckers,  y  est-il  dit,  n'a  fait  en  France 
que  ce  que  les  éditeurs  français  font  régulière- 
ment en  Belgique  :  il  est  venu  s'entendre  avec  les 
libraires  pour  la  vente  de  son  ouvrage  et  n'a,  en 
définitive,  rien  vendu;  la  preuve  en  est  qu'il  n'a 
droit  à  recevoir  le  payement  de  ses  exemplaires 
qu'après  leur  vente  au  public  par  les  libraires,  et 
non  autrement. 

«  Erreur  matérielle  de  fait,  source  d'une  erreur 
de  droit;  M.  Kistemaeckers,  éditeur  à  Bruxelles, 
n'a  pas  vendu  l'ouvrage  ni  à  Paris  ni  en  France, 
il  a  fait  simple  acte  d'éditeur  en  venant  se  mettre 
en  rapport  avec  les  libraires  français  chargés 
éventuellement  de  cette  vente. 

«  Si  M.  Kistemaeckers   n'a  pas  fait  acte  de  li- 


braire mais  d'éditeur,  il  ne  peut  être  poursuivi 
devant  la  justice  française;  les  seuls  actes  qui  lui 
incombent,  c'est-à-dire  l'édition  ou  la  publication 
et  l'expédition  des  exemplaires,  ayant  été  accom- 
plis en  Belgique  et  par  un  Bruxellois. 

«  Ce  point  est  incontestable  en  droit;  s'il  en 
était  autrement,  tout  éditeur  pourrait  être  pour- 
suivi devant  toutes  les  juridictions  du  monde  ;  la 
loi  et  le  bon  sens  s'opposent  à  ces  abus  interna- 
tionaux; aussi  M.  Kistemaeckers,  bien  que  qua- 
lifié éditeur  dans  l'arrêt  et  dans  la  citation,  est 
poursuivi  comme  libraire. 

«  Supposons  cependant  que  M.  Kistemaeckers, 
contrairement  à  la  réalité,  ait  agi  en  France 
comme  libraire,  encore  ne  tomberait-il  pas  sous 
le  coup  de  la  loi  répressive. 

«  La  loi  du  29  juillet  1881  est  formelle;  ni  son 
texte  ni  son  esprit  ne  permettent,  dans  l'espèce,  de 
poursui\re  les  libraires.  L'art.  42  fixe  la  hiérar- 
chie des  coupables  dans  l'ordre  suivant  :  1"  les 
gérants  ou  éditeurs  ;  2"  à  leur  défaut,  les  auteurs 
3"  h  défaut  des  auteurs,  les  imprimeurs  ;  4°  à  dé- 
faut des  imprimeurs,  les  vendeurs. 

L'éditeur  ne  pouvant  être  poursuivi  parce  qu'il 
est  Belge  et  domicilié  en  Belgique,  l'auteur  seul 
est  responsable;  puisque  l'auteur  ne  fait  pas  dé- 
faut, les  libraires  ne  peuvent  être  poursuivis. 

>'  Cela  est  si  vrai  que  les  trois  cents  libraires  fran- 
çais auxquels  l'éditeur  belge  a  non  pas  vendu 
mais  expédié  son  ouvrage  de  Belgique  en  France, 
et  qui,  eux,  ont  vendu  le  livre  incrimine,  n'ont 
pas  même  été  inquiétés. 

«  A  part,  dit  M.  Lisbonne,  rapporteur  de  la  loi, 
«  le  cas  où  on  pourra  mettre  éditeur  et  auteur  en 
(1  cause,  il  n'y  aura  jai/iais  qu'une  personne  à  tra- 
«  duire  en  justice.  »  M.  Floquet,  voulant  prévenir 
toute  controverse,  ajoutait  sans  soulever  d'objec- 
tion :  "  A  défaut,  cela  veut  donc  dire  à  l'e.vclu- 
i!  sion.  »  (Discours  du  i5  février  1881.) 

«  Le  principe  de  la  loi  n'est-il  pas  que  la  librairie 
et  l'imprimerie  sont  libres,  et,  dans-  le  système 
opposé,  que  devient  notamment  la  circulaire  du 
ministre  de  l'intérieur  postérieure  à  la  loi  et  d'après 
laquelle  la  librairie  étrangère  peut  entrer  libre- 
ment en  France  ? 

a  II  semble,  au  contraire,  d'après  ce  qui  précède, 
que,  même  le  libraire  étranger  introduisant  des 
livres  en  France  et  les  vendant  à  des  libraires 
français,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  de  M.  Kiste- 
maeckers, ne  peut  être  poursuivi  devant  la  juri- 
diction française. 

«  On  objectera  que  l'exemption  de  complicité 
accordée  par  l'art.  43  aux  imprimeurs  n'a  pas  été 
étendue  aux  libraires,  qu'elle  figurait  dans  le  pro- 
jet de  rédaction  de  cet  article,  mais  qu'elle  a  été 
supprimée. 
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(  Cettesuppressionest  une  simple  inadvertance, 
puisqu'elle  est  contraire  à  toutes  les  déclarations 
des  rapporteurs  de  la  loi  et  des  orateurs  qui  ont 
pris  part  à  sa  discussion. 

«  L'art.  22  de  la  loi  de  iSSi  ne  punit  comme 
complices,  conformément  au  droit  commun,  que 
les  colporteurs  et  distributeurs,  c'est-à-dire  les 
vendeurs  ambulants,  à  l'exclusion  des  libraires 
établis  à  domicile  fixe. 

«En  résumé,  M.  Kistemaeckers,  éditeur  belge 
et  domicilié  en  Belgique,  ne  peut  être  poursuivi 
en  France,  comme  libraire,  colporteur  ou  distri- 
buteur de  l'ouvrage  Autour  d'un  clocher.  Il  n'a 
exercé  dans  ce  pays  aucun  acte  caractéristique 
de  ces  professions  ;  la  vérité  est  qu'il  ne  s'est 
rendu  en  France  que  pour  y  faire  ce  que  font 
régulièrement,  en  Belgique,  les  éditeurs  français  : 
s'entendre  avec  les  libraires  pour  lancer,  comme, 
on  dit,  le  livre  dont  s'agit  et  en  préparer  le 
succès.  » 


MM.  les  magistrats  et  jurés  des  assises  de  la 
Seine  ne  se  sont  point  rendus  à  l'argumentation 
de  MM.  les  avocats  de  Bruxelles;  l'éditeur  de 
Autour  d'un  clocher  a  été  condamné  par  défaut  à 
un  mois  de  prison  et  à  i,ooo  francs  d'amende. 

O  sottise  humaine  !  Voilà  un  roman  qui  avait 
eu  son  heure  de  vogue  et  qui  allait  peut-être  se 
confondre  avec  tant  d'excellents  romans  trop  ob- 
scurs dans  l'oubli  des  lendemains  de  succès.  Sa 
condamnation  le  glorifie  et  le  classe  parmi  les 
martvrs  du  livre,  à  côté  des  Diaboliques  et  de  la 
Chanson  des  gueux:  On  ne  le  verra  plus  mainte- 
nant parmi  les  ouvrages  en  lots  dans  les  ventes 
publiques  ;  il  aura  l'honneur  d'être  catalogué  à 
part  avec  la  mention  :  très  rare;  il  sera  recherché 
à  l'égal  de  ces  éditions  originales  de  certains  ro- 
mans de  la  jeunesse  de  Balzac,  que  l'ineptie  de  la 
Restauration  condamna  à  être  brûlés  par  la. main 
du  bourreau. 

Le  pauvre  Kistemaeckers  s'arrêtera  doréna- 
vant à  Feignies,  dans  la  crainte  que  l'express  de 
France  ne  le  conduise  directement  à  Sainte-Pé- 
lagie. 

* 

L'histoire  des  livres  poursuivis,  supprimés  ou 
condamnés  au  cours  seul  de  ce  siècle  suffit  à 
prouver,  à  distance,  l'impuissance  et  le  ridicule  de 
certaines  de  ces  manifestations  judiciaires,  et  à 
démontrer  combien  le  sentiment  de  morale  varie 
selon  les  temps,  les  milieux  et  les  gouverne- 
ments. —  On  n'a  qu'à  ouvrir  les  divers  catalogues 
des  écrits  soumis  à  la  censure  depuis  le  premier 
Empire  jusqu'à  nos  jours,  pour  se  convaincre  que 
les  plus  grands  génies  et  que  les  plus  inoffensifs 


écrivains  ont  tour  à  tour  été  soumis  h  cette  smgu- 
lière  inquisition  de  la  pensée  imprimée.  Tel  ou- 
vrage, qui  aujourd'hui  nous  semble  fade  comme  la 
guimauve,  fit  il  y  a  quelque  vingt  ans  sauter  sur 
la  moleskine  la  magistrature  assise.  La  Fontaine, 
Voltaire,  Rousseau  ont  été  mis  à  l'index  durant 
de  longues  années;  et,  s'il  nous  fallait  seulement 
parcourir  ce  martyrologe  littéraire,  la  revue  me- 
nacerait de  traîner  en  longueur. 

«  On  nous  parle,  écrivait  ironiquement  l'auteur 
des  Contes  drolatiques^  de  l'immoralité  des  Liai- 
sons dangereuses  et  d'un  autre  livre  qui  a  un  nom 
de  femme  de  chambre;  mais  il  existe  un  livre  hor- 
rible, sale,  épouvantable,  corrupteur,  toujours 
ouvert,  qu'on  ne  fermera  jamais  :  le  grand  livre 
du  monde.  —  Sans  compter  un  autre  livre  mille 
fois  plus  dangereux,  qui  se  compose  de  tout  ce 
qui  se  dit  à  l'oreille,  entre  hommes,  ou  "sous 
l'éventail,  entre  femmes,  le  soir,  au  bal.  « 

Les  condamnations  intermittentes  —  et  au  ha- 
sard —  de  livres  soi-disant  immoraux  ne  servent 
qu'à  surrexciter  les  imaginations  naïves,  comme  les 
feuilles  de  vigne  en  zinc  des  musées  nationaux. 


* 


Un  éditeur  érudit  dont  j'ai  eu  en  mainte  occa- 
sion le  plaisir  de  parler,  et  qui  eut  maille  à  partir 
avec  dame  Justice,  le  sieur  Isidore  Liseux,  publie 
son  dernier  ouvrage  de  curiosité  ancienne  :  La 
Rafaëlla,  dialogue  de  la  gentille  éducation  des 
femmes,  par  Alessandro  Piccolomini,  archevêque 
de  Patras  et  coadjuteur  de  Sienne,  au  xvi'^  siècle, 
avec  texte  traduit  par  Alcide  Bonneau  et  une 
notice  de  haut  intérêt. —  En  tête  de  cet  ouvrage, 
qui  est  la  digne  suite  des  Dialogues  de  Luisa 
Sigea,  l'éditeur,  à  la  manière  des  anciens  maîtres, 
fait  ses  adieux  aux  amateurs  de  curiosité  .en  des 
termes  d'une  philosophie  si  doucement  chagrine 
que  j'en  dois  donner  ici  quelques  aperçus  : 

«  Comme  Horace  parlant  aux  jolies  filles  de 
Tibur,  j'ai  guerroyé,  Militavi,  et  comme  lui  je 
suis  las.  —  Il  y  a  dix  ans  que  j'édite;  au  seuil  de 
la  onzième  année,  j'éprouve  un  peu  de  cette  tor- 
peur, de  ce  pressentiment  de  la  fin  qui  para- 
lysaient, à  la  fin  de  l'an  looo,  les  chrétiens  du 
moyen  âge. 

«J'ai  amusé  les  uns  :  les  gens  de  sens  et  de  belle 
humeur,  les  tolérants,  les  sceptiques;  j'ai  irrité 
les  autres  :  les  envieux,  les  malingres,  ceux  qui 
enragent  du  plaisir  d'autrui.  —  Des  animaux  mal- 
faisants, hiboux  encapuchonnés,  renards  mitres, 
chats  fourrés,  vipères,  fouines,  belettes,  ont  voulu 
me  nuire  sans  trop  de  succès  —  plaies  d'argent 
ou  d'honneur  (j'entends  honneur  à  la  façon  de 
ces  êtres-là)  me  sont  peu  sensibles. 
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«  Des  magistrats,  qui  auraient  dû  se  rappeler 
l'adage  :  De  minimis  non  curât  Piwtor,  ont  dé- 
ployé à  mon  intention  l'appareil  majestueux  et 
formidable  de  la  Cour  d'assises.  —  Il  paraît  que 
j'avais  outragé  les  bonnes  mœurs  (de  vieilles 
demoiselles  que  je  ne  connais  même  pas  de  vue, 
ne  les  ayant  rencontrées  nulle  part)  en  imprimant 
à  cent  cinquante  exemplaires  des  poésies  du 
xvi°  siècle  ;  —  un  jury  de  bourgeois  fort  civils, 
maîtres  chaudronniers,  maçons,  bouchers,  fu- 
mistes, m'a  déclaré  coupable.  —  Voilà  certes  une 
loi  bien  raisonnable,  qui  remet  à  des  juges  de  cette 
compétence  l'appréciation  d'un  délit  de  littéra- 
ture. 

«  N'importe  !  Je  m'incline  devant  le  fait  brutal. 
J'accepte  ce  verdict;  sans  doute  je  pourrais  de- 
mander ce  que  c'est  qu'un  délit  de  littérature  ;  je 
pourrais  plaider  les  traditions,  les  immunités  de 
l'art.  Les  autorités  ne  me  manqueraient  pas. 

0  Mais,  encore  une  fois,  à  quoi  bon  ?  Je  perdrais 
mon  latin  à  prêcher  mes  juges,  les  fumistes, 
bouchers,  maçons  et  tutti  quanti.  Ayons  plutôt  la 
sagesse  du  philosophe  Renau,  et,  à  son  exemple, 
respectons  la  bête  irresponsable  qui  peut  nous 
mordre,  «  ayons  des  égards  pour  les  chiens  », 
surtout  pour  les  chiens. 

0  Donc,  lecteurs,  dit  en  terminant  l'ex-éditeur  du 
Musée  secret,  vous  qui  avez  suivi  et  encouragé 
mes  travaux,  adieu  !  —  En  vieillissant,  le  diable 
se  fait  ermite,  mon  prochain  volume  sera  un 
gros  ouvrage  de  théologie.  » 

L'épître  n'est-elle  pas  spirituelle?  —  Henri  Es- 
tienne  l'eût  signée  et  elle  fleure  bon  son  terroir 
gaulois  ;  —  il  ne  faut  voir  là  cependant,  à  mon 
avis,  qu'une  boutade  d'éditeur  Alceste,  et  je  gage- 
rais que  ce  n'est  qu'une  fausse  sortie  :  —  on  n'a 
point,  durant  dix  années  consécutives,  vécu  pas- 
sionnément dans  les  épreuves,  redressant  les 
textes,  scrutant  la  pensée  des  auteurs  oubliés,  an- 
notant de  ci,  préfaçant  de  là  ;  on  ne  s'est  pas  im- 
punément nourri,  grisé  d'encre  d'imprimerie,  on 
n'a  pas  en  vain  habitué  son  œil  aux  caractères 
elzéviriens  durant  des  veilles  prolongées,  pour 
abandonner  aisément  la  vie  factice  qu'on  s'est 
créée  et  qui  rend  toute  autre  existence  impos- 
sible. —  L'érudition  est  une  tunique  de  Nessus 
qu'on  ne  pourra  jeter  négligemment  aux  orties  ; 
elle  consume  ceux  qui  l'ont  revêtue.  —  Malassis 
autrefois  essaya  également  de  se  soustraire  à  la 
librairie  de  curiosité  ;  il  y  revint  malgré  lui,  et 
tous  nous  l'avons  vu,  durant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  errant  de  bouquiniste  en  bouquiniste, 
toujours  épris  de  réimpressions  nouvelles,  ne  vi- 
vant que  des  lettres,  dévoré  par  la  nostalgie  de 
l'édition,  tué  par  son  inactivité. 

Isidore  Liseux  qui  est,  avec  Poulet-Malassis.  une 


des  plus  originales  figures  d'éditeurs-lettrés  de  ce 
siècle,  n'abdiquera  pas  avec  l'aisance  qu'il  affecte; 
si  la  lassitude  qui  transpire  dans  son  Adieu  au 
Public  était  feinte,  le  catalogue  complet  de  ses 
publications  démontrerait  surabondamment  qu'il 
a  droit  à  quelque  repos;  mais  j'ose  prédire  que 
nous  le  verrons  avant  peu  revenir  à  ses  anciennes 
amours.  Peut-être  abordera-t-il  un  genre  littéraire 
nouveau,  moins  susceptible  d'effaroucher  les 
âmes  constipées  et  la  pudeur  brevetée  de  la 
magistrature;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fera  sa 
rentrée  comme  ces  coquettes  de  théâtre  qui  se 
sentent  mourir  dans  les  somnolences  de  la  vie 
privée  et  qui  voient  un  flux  de  jeunesse  repa- 
raître en  elles  à  l'approche  des  feux  de  la  rampe. 


* 


Voici  un  livre,  par  exemple,  qu'on  réédite  à 
grand  luxe  chez  Conquet,  et  qui,  lors  de  son  ap- 
parition ,  a  frisé  de  bien  près  le  réquisitoire  de 
MM.  les  procureurs  du  Palais;  je  veux  parler  de 
Mademoiselle  de  Maupin,  cette  œuvre  maîtresse 
de  Théophile  Gautier.  —  Qui  songerait  aujour- 
d'hui à  voiler  de  mépris  ce  roman  idéaliste,  dont 
Il  préface,  pleine  de  fantaisie  ironique,  échauda 
jadis  tous  les  chats  châtrés  de  l'Académie  1 

Ce  livre  est  classé  parmi  les  meilleurs,  que  dis- 
je?  c'est  un  classique  du  romantisme,  si  l'on  veut 
bien  me  passer  cette  figure  ;  aussi  son  dernier 
éditeur  a-t-il  voulu  lui  donner  la  consécration 
d'une  illustration  qui  me  paraît  définitive. 

On  connaît  la  réimpression  en  deux  volumes, 
parue  il  y  a  plus  d'une  année,  d'un  tirage  hors 
ligne,  à  5oo  exemplaires,  et  qui  fait  sinon  prime, 

—  un  mot  dont  on  abuse,  —  du  moins  bonne 
figure  dans  la  bibliothèque  des  amateurs  difficiles. 

—  Chacun  attendait  l'illustration  avec  impa- 
tience; Louis  Leloir  s'en  était  chargé;  mais  la 
mort  surprit  ce  gracieux  artiste,  à  l'heure  même 
où  il  caressait  son  rêve  de  résurrection  Louis  XIII. 
M.  Conquet  s'adressa  alors  à  M.  Edouard  Tou- 
douze,  ancien  pensionnaire  de  la  villa  Médicis,  et 
qui,  jusqu'alors,  n'avait  point  abandonné  le  pin- 
ceau du  peintre  pour  le  crayon  de  l'illustra- 
teur. 

L'entreprise  était  hardie;  déjà  divers  éditeurs 
s'étaient  essayés  dans  l'illustration  de  ce  livre  si 
contraire  aux  interprétations  hâtives  et  vulgaires. 
Aucun  n'avait  entièrement  réussi.  —  Comment 
rendre  le  mélange  d'idéalité  chevaleresque,  la 
sentimentalité  et  à  la  fois  le  sensualisme  délicat 
d'une  œuvre  si  profondément  littéraire  ?  Ici,  tout 
vit  dans  la  fiction  la  plus  fine,  toutes  les  sil- 
houettes de  personnages  se  meuvent  dans  le  vague 
d'un  rêve  ;  on  ne  saurait  dire  si  réellement  héros 
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et  héroïnes  appartiennent  au  début  du  siècle  dix- 
septième,  ou  si  plutôt  ce  ne  sont  point  de  jeunes 
créatures  de  l'an  de  grâce  i83o.  —  Rien  ne  re- 
pose sur  des  données  précises  ;  la  fantaisie  seule 
a  pris  son  vol  aérien  dans  le  cerveau  puissant  de 
l'artiste,  et  le  moindre  défaut  de  goût  ou  de  tact 
dans  l'interprétation  d'un  roman  si  légèrement 
tissé  d'audacieuses  «  songeries  »  menaçait  de 
tourner  à  la  déroute,  en  contrariant  l'esthétique 
du  lecteur. 

D'autre  part,  comment  se  maintenir  décem- 
ment dans  le  milieu  de  passions  troublantes; 
comment  ne  pas  incendier  le  nu  de  ces  composi- 
tions; comment  ne  pas  tomber  de  l'extase  amou- 
reuse dans  la  peinture  des  lascivités?  —  Rien  de 
plus  difficile,  et  je  croyais  bien  que  jamais  illus- 
trateur n'aurait  la  main  assez  experte  pour  fau- 
filer son  talent  dans  le  labyrinthe  intellectuel 
d'une  si  originale  production. 

Si  M.  Edouard  Toudouze  ne  m'a  pas  absolu- 
ment détrompé,  je  dois  déclarer  qu'il  est  allé 
au  delà  des  limites  concevables,  et  que  ses  com- 
positions sont  surprenantes  de  délicatesse,  d'in- 
géniosité, d'habileté  et  de  rendu.  —  Ses  dix-huit 
compositions  sont  autant  de  tableaux  charmants, 
autant  d'heureux  spécimens  de  bon  goût  et  de 
grâce.  —  Ses  costumes  n'empruntent  rien  aux 
banalités  du  travesti,  et,  sans  copier  de  trop  près 
le  document  exact,  demeurent  dans  le  pittoresque 
même  rêvé  par  le  maître. 

Décoration,  ameublement,  tout  est  à  l'avenant, 
rien  ne  choque;  chaque  personnage  a  été  posé 
dans  son  milieu  et  revu  par  la  fantaisie  du  com- 
positeur.—  On  essayera  évidemment  par  la  suite 
d'autres  illustrations  de  Mademoiselle  de  Maiipin, 
on  y  apportera  peut-être  plus  de  piment  dans  la 
recherche  des  scènes  à  peindre,  mais  M.  Tou- 
douze aura  lancé  un  singulier  défi  à  l'avenir,  et 
aucun  peintre  n'apportera  dans  cette  oeuvre  plus 
de  conscience,  plus  d'honnêteté  de  dessin  et  aussi 
plus  de  sensibilité  artistique. 

M.  ConqUet  a  trouvé  dans  M.  Champollion 
l'aquafortiste  un  admirable  collaborateur,  qui 
sait  mettre,  dans  sa  gravure  si  fine  et  si  sobre 
d'effets  tapageurs,  l'esprit,  le  moelleux,  la  grâce 
des  maîtres  du  siècle  dernier.  M.  Champollion 
est  un  des  rares  aquafortistes  modernes  qui  sa- 
chent faire  blond  et  harmonieux,  un  des  seuls  qui 
répugnent  aux  appels  brutaux  du  burin;  il  ne 
tourne  pas  la  difficulté,  il  la  domine;  ses  cui- 
vres ont  un  cachet  de  morsure,  un  enveloppe- 
ment de  pointe  qui  ravissent  les  connaisseurs  en 
la  matière. 

Voilà   donc   M"'    de   Maupin    habillée   pour 
longtemps    de   son    vrai    costume   original,    en 


grande  dame  qui  en  impose  par  la  distinction 
discrète  de  sa  mise.  Nous  sommes,  de  ce  fait,  heu- 
reusement débarrassés  des  Maupin  vêtues  en 
blanchisseuses  de  la  mi-carême  et  des  Théodore 
revêtus  de  la  cape  et  du  feutre  empanaché  des 
mousquetaires  d'Opéra. 


»  ♦ 


Je  ne  quitterai  pas  la  librairie  artistique  de  la 
rue  Drouot  sans  examiner  la  dernière  publication 
de  M.  Conquet  :  les  Œillets  de  Kerla:;,  œuvre 
originale  de  M.  André  Theuriet,  éditée  dans  le 
format  in- 12  et  illustrée  de  huit  en-têtes  et  culs- 
de-lampe  de  Giacomelli,  gravés  par  de  Mare,  et 
de  quatre  eaux-fortes  hors  texte  de  Rudaux. 

Le  nouveau  roman  de  M.  Theuriet  est  une 
sorte  d'idylle  bretonne  avortée  qui  impressionne 
encore  après  vingt  ans  passés  l'imagination  naïve 
et  ardente  de  l'héroïne  Anne  de  Ploudaniel.  —  Ce 
n'est  là  qu'une  légère  étude  psychologique,  sans 
entassements  de  faits,  une  peinture  mièvre  d'une 
passion  qui  se  développe  dans  la  solitude  de  la 
lande  sauvage  des  environs  de  Douarnenez; —  ce 
conte  honnête  et  simple,  sobrement  exposé,  con- 
tient une  expression  de  tristesse  doucement  trou- 
blante. —  L'écrivain  est  resté  dans  la  gamme 
grise,  donnant  en  littérature  l'exemple  d'un  sa- 
voir-faire volontairement  primitif,  comme  Bas- 
tien  Lepage  fit  en  peinture  dans  quelques-unes 
de  ses  toiles. 

J'avoue  ne  pas  ratToler  outre  mesure  de  cette 
petite  bluette,  qui  n'est  aucunement  capiteuse  et 
reste  dans  la  froideur  du  camaieu  ;  cela  tient  évi- 
demment à  un  goût  un  peu  blasé  et  surchauffé  ; 
je  n'insisterai  donc  pas  sur  mon  opinion  person- 
nelle de  critique,  d'autant  que  j'ai  sous  les  yeux 
un  volume  ravissant,  fait  pour  passionner  mes 
frères  bibliophiles.  Les  gravures  hors  texte  de  Ru- 
daux sont  d'un  artiste  qui  sait  rendre  le  moderne 
avec  la  brillante  manière  des  Duez  et  des  Da- 
gnau-Bouverent;  de  plus,  le  peintre  est  double 
d'un  fin  graveur,  ce  qui  est  rarissime  à  l'heure 
présente.  Ces  quatre  planches  de  plein  air  et  d'in- 
térieur sont  absolument  dignes  de  remarque. 

Il  faut  louer  aussi  les  en-tètes  de  Giacomelli; 
notre  rêverie  aime  à  se  perdre  dans  ces  paysages 
pleinsdepittoresques  perspectives  :  au  demeurant, 
livre  charmant.  Je  voudrais  que  l'éditeur  Conquet, 
dont  le  nom  devient  synonyme  de  succès,  fît 
graver,  à  l'exemple  des  vieux  éditeurs  du  xvi"  siè- 
cle, une  originale  marque  typographique  avec  ces 
mots  en  exorgue  :  Conquérir,  ou  plutôt,  s'il  le 
préfère  :  de  Conquet  en  conquêtes. 

Octave   Uzanne. 
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Eugène  Onéghine.  Roman  en  vers  (i825-i832),  par 
Pouchkine,  traduit  du  russe  parWladimir  Mikhailon. 

I  voL  in-i2  de  vi-282  pages.  Paris,  Auguste  Ghio, 
éditeur,  1884.  —  Prix  :  4  francs. 

Dans  la  préface  de  sa  traduction  de  la  Divine 
Comédie,  M.  Louis  Ratisbonne  argumente  pour  dé- 
montrer que  si  toutes  les  traductions  sont  »  de  belles 
ou  de  laides  infidèles  »,  celles  que  l'on  fait  d'un  poète 
en  prose  sont  les  plus  perfides.  «  La  musique  des  pa- 
roles, dit-il,  est  retranchée  avec  le  mètre,  en  même 
temps  que  les  tours,  les  hardiesses,  les  images  du 
poète  s'alanguissent  au  milieu  des  pruderies  de  la 
prose,  surtout  dans  la  phrase  française. 

II  serait  facile  de  prendre  le  contre-pied  de  ce  plai- 
doyer pro  domo  meâ  et  de  prouver  qu'au  passage 
d'une  langue  dans  une  autre  il  ne  reste  rien  de  n  la 
musique  des  paroles  »  originales;  que  le  changement 
de  mètre  —  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent  —  fausse 
le  mètre  original;  que  notre  prose,  enfin  libre  des 
entraves  de  la  versification  et  prude  seulement  quand 
on  le  veut  bien,  est  infiniment  plus  souple  que  levers 
français,  et  beaucoup  plus  vive  à  rendre  les  tours  ori- 
ginaux, les  hardiesses  et  les  images  originales  du 
poète.  Si  d'innombrables  exemples  n'avaient  depuis 
longtemps  fait  notre  conviction  en  ce  sens,  la  tenta- 
tive de  M.  Wladiniir  Mikhaîlon  suffirait  à  l'établir.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  lire  Pouchkine  dans 
sa  langue  pour  être  fixé  à  cet  égard.  Si  terre  à  terre 
que  soit  une  traduction  en  prose  de  son  célèbre  ro- 
man en  vers,  Eugène  Onéghine,  il  est  impossible 
qu'elle  atteigne  à  la  monotonie  —  pour  ne  pas  dire 
plus  —  d'alexandrins  comme  ceux-ci: 

Voit-on  tableau  plus  triste,  plus  ignoble  mûme, 

Que  celui  d'un  mi^nage  où  l'indigne  mari 

Négligeant,  dijlaissant  une  femme  qui  l'aime, 

A  toutes  ses  vertus  n'accorde  pas  de  prix  ? 

Il  les  voit  cependant,  les  reconnaît  lui-même 

Et  n'en  soutïre  pas  moins;  il  maugrée  et  maudit 

Son  existence  à  lui,  car  il  était  écrit 

Qu'ils  ne  pourraient  jamais  faire  un  heureux  ménage; 

Qu'il  ne  la  valait  pas... 

Environ  cinq  mille  vers  de  ce  mètre,  de  ce  tour,  de 
cette  hardiesse!  La  question  est  jugée,  n'est-ce  pas.' 


L'Innocent,  par  Emile  Pouvillon. 
Paris,  A. Lemerre,  1884,  i  vol. in- 18  Jésus.  Prix:  3  fr.  5o. 

M.  Emile  Pouvillon  est  un  écrivain  d'un  rare 
mérite  et  d'une  grande  conscience  littéraire,  dont 
l'Académie  française  a  récemment  reconnu  les  efforts 
et  le  talent,  en  couronnant  son  roman  intitulé  Césette, 
l'histoire  d'une  paysanne. 

C'est  encore  une  paysannerie  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui,  et  il  a  certes  bien  raison  de  consacrer 
son  talent  à  peindre  ce  qu'il  connaît  le  mieux,  ce 
qu'il  sent,  ce  qu'il  apprécie,  la  terre,  la  campagne  et 
ceux  qui  la  cultivent.  L'histoire  du  pauvre  Innocent  est 
simple  et  naïve  corams  l'Innocent  lui-même;  sa  vie 
et  sa  mort  ne  font  pas  plus  de  bruit  sur  cette  terre 
que  s'il  n'existait  pas,  qiie  s'il  n'avait  jamais  existé. 
Et  quand,  l'histoire  finie  par  la  noyade  du  pauvre 
être,  on  ferme  le  livre,  on  n'éprouve  qu'un  navrement 

doux,  à  peine  perceptible.  «  Ça  ou  rien! »  comme 

dit  l'un  des  paysans  qui  retrouvent  le  cadavre  dans 
une  flaque  d'eau.  Ce  n'est  pas  grand'chose,  ce  court 
récit;  mais  les  détails  en  sont  exquis,  pleins  de 
paysages  délicieux,  de  charmantes  études  de  la  nature, 
de  fins  croquis  de  paysans  et  de  paysannes.  Quelle 
ravissante  figure  que  celle  de  la  petite  Bernade,  par- 
venant à  se  faire  épouser  par  l'homme  qui  l'a  séduite, 
puis  abandonnée!  M.  Emile  Pouvillon  retrouvera 
certainement  là  le  succès  mérité  par  sa  première 
œuvre,  Césette,  et  les  lettrés  apprécieront  à  sa  juste 
valeur  ce  roman  délicat. 

Le  Baiser  de  Ténèbres,  par  Melandri.  Illustrations 
de  Loir,  Uzès,  Rivière  et  Quinsac.  Paris,  E.  Dcntu, 
1884.  I  vol.  in-i8. 

La  couverture  illustrée  représente  une  femme 
donnant  un  baiser  à  un  grand  Christ  étendu.  C'est  le 
Baiser  de  Ténèbres,  et  voici  comment  il  est  donné. 
Un  seigneur  brutal  et  laid  a  fait  pendre  un  manant 
qui  a  coupé  un  arbre  dans  ses  bois.  Tristan,  le  fils 
du  pendu,  jure  de  venger  son  père  et  devient  capitaine 
flibustier.  Le  rustre,  un  jour,  tue  le  seigneur.  La 
dame  du  «  chastel  »,  à  qui  son  mari  n'avait  jamais 
inspiré  que  terreur  et  répulsion,  voit  le  brigand  et 
l'aime  ;  le  brigand,  naturellement,  l'aime  aussi.  Il  tente 
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de  l'enlever  de  vive  force  ;  mais  un  vieux  seigneur,  son 
parent,  auquel  le  fou  du  château,  amoureux  lui-même 
de  la  châtelaine,  a  tout  révélé,  emmène,  au  milieu  de 
la  bataille,  sa  parente  éplorée,  et  l'enferme  dans  les 
inexpugnables  murailles  de  son  propre  château,  l.e 
vagre  offre  de  se  livrer  à  condition  que  dame  Aide 
sera  libre.  Le  vieux  seigneur  y  consent,  et,  à  la  céré- 
monie des  Ténèbres,  au  temps  pascal,  il  mène  sa  pri- 
sonnière accomplir,  dans  la  chapelle  du  château,  la 
cérémonie  annuelle  du  baisement  des  plaies  du  cru- 
cifié. «  La  pénitente  se  prosternant  touchait  de  ses 
lèvres  l'auguste  front  meurtri.  Alors  une  voix  faible 
comme  le  dernier  souffle  des  mourants,  une  voix  qui 
semblait  celle  du  cadavre  divin  murmura  dans  les 
flots  d'or  de  sa  chevelure  :  —  Merci,  dame  Aide!... 
La  châtelaine  se  rejeta  en  arrière,  elle  arracha  son 
voile  et  sa  coiffe.  Un  instant,  ses  prunelles  dilatées 
regardèrent  fixement  le  supplicié  dont  les  lèvres 
bleuies  s'entr'ouvrirent  dans  un  sourire  d'extase... 
Puis  la  voûte  répercuta  un  cri  tel  que  jamais  malé- 
diction plus  terrible  ne  jaillit  d'une  poitrine  humaine 
—  et  la  frêle  jeune  femme  s'étendit,  rigide,  sur  le 
corps  de  Tristan  qu'elle  étreignait  de  ses  bras  morts.  » 
Le  tout  est  saupoudré  d'une  légère  couche  de  style 
moyen  âge  et  forme,  dans  sa  truculence,  une  ingé- 
nieuse et  amusante  fantaisie.  b.-h.  g. 

Yvette,    par   Guy    de    Maupassant.    Paris,     Victor 
Havard,  i885,  i  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Toute  œuvre  nouvelle  de  Guy  de  Maupassant  est 
attendue,  à  la  fois,  par  les  lettrés  et  par  le  public, 
avec  une  impatience  gourmandeque  justifient  toujours 
la  donnée,  l'allure  et  les  qualités  supérieures  de 
chacune  de  ses  productions,  même  les  plus  courtes. 
Dans  Yvette,  en  dehors  de  ce  qui  fait  d'habitude  sa 
force  et  son  charme,  l'écrivain  nous  semble  avoir 
voulu  donner  une  autre  face  de  son  talent,  un  côté 
presque  ignoré,  et  il  l'a  fait  avec  une  sûreté  de  plume, 
un  à-propos  non  ordinaires.  Ses  personnages,  plus 
que  dans  ses  livres  précédents,  se  posent  en  person- 
nages de  théâtre;  son  dialogue  est  rapide,  intéressant, 
solide,  soutenu  par  un  esprit  paisible  et  par  une 
pensée  d'observateur  consciencieux.  Jean  de  Servigny, 
une  sorte  de  raisonneur  vicieux,  viveur  et  sceptique, 
est  admirablement  compris  et  reste  entier  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière  page.  Nous  ne  connais- 
sons pas  beaucoup  de  tirades  mieux  lancées  que 
celles  dans  lesquelles  il  raconte  à  son  ami  Saval 
quelle  est  la  société  où  il  va  le  mener,  chez  la  mar- 
quise Obardi,  de  son  vrai  nom  Octavie  Bardin,  mère 
d'Yvette.  C'est  troussé  avec  une  habileté,  une  légèreté 
de  main  que  l'on  chercherait  en  vain  chez  d'autres 
écrivains,  mais  dans  cette  langue  énergique  et  simple, 
bien  que  disant  tout,  qui  est  le  véritable  héritage  lit- 
téraire laissé  à  Ciuy  de  Maupassant  par  le  maître, 
Gustave  Flaubert...  En  outre,  rien  d'inutile,  pas  de 
banalités;  toute  cette  conversation  est  nécessaire, 
indispensable;  elle  expose  l'action,  elle  peint  sobre- 
ment le  caractère  des  gens  et  donne  comme  un  péné- 
trant arôme  des  milieux  où  va  se  trouver  conduit  le 


lecteur.  Le  slyle  de  Maupassant  a  ce  mérite  particulier 
d'être  pour  ainsi  dire  tangible,  tellement  il  déborde 
de  vie;  on  croirait  à  chaque  instant  le  voir,  le  sentir, 
le  tenir  entre  ses  doigts,  contre  sa  chair;  il  a  des 
muscles,  du  sang,  une  âme;  il  vous  envahit  et  vous 
caresse,  en  dominateur  absolu,  sans  que  jamais  sa 
limpidité  soit  troublée  par  les  incohérences  et  les 
recherches  tortillées  qui  sont  l'obsession  de  beaucoup 
de  jeunes  écrivains,  désireux  de  paraître,  avant  même 
d'être.  Chez  l'auteur  d'Yvette,  il  allirme  son  existence 
dans  les  moindres  phrases,  à  tout  moment,  avec  une 
opportunité  des  plus  heureuses,  plantant  les  figures 
chez  vous,  en  vous,  les  faisant  agir,  parler  comme  si 
on  avait  aftâire  à  des  êtres  véritables. 

Dans  ce  volume,  ses  moindres  créations  ont  une 
puissance  de  réalité  qui  inquiète  et  gêne  parfois,  car 
on  éprouve  une  sensation  de  griserie,  de  séduction, 
contre  laquelle  on  essayerait  inutilement  de  se  dé- 
fendre. 

11  est  curieux  de  voir  le  parti  que  Guy  de  Maupas- 
sant arrive  à  tirer  de  ce  merveilleux  et  ensorcelant 
corps  de  la  femme,  qu'il  est  parvenu  à  connaître 
jusque  dans  ses  plus  intimes  frémissements;  sous 
sa  plume  les  chairs  s'animent,  les  baisers  jaillissent 
de  la  pulpe  voluptueuse  des  lèvres,  des  flammes- 
incendient  les  prunelles,  et,  qu'il  s'agisse  d'Yvette, 
qu'il  s'agisse  de  sa  mère,  la  splendide  Obardi,  l'ob- 
session passionnée  est  aussi  capiteuse,  aussi  empoi- 
gnante pour  le  lecteur,  mordu  aux  sens  et  au  cœur 
avec  une  délicieuse  et  irrésistible  violence. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  son  ensemble  qu'il 
faudrait  analyser  ce  livre;  il  faudrait  l'étudier  page 
par  page  pour  en  tirer  l'essence,  pour  en  détailler 
les  .morceaux  de  choix  ;  mais  ils  sont  si  nombreux, 
ces  fragments,  qu'on  finirait  par  faire  un  volume  de 
critique  pour  rendre  dignement  ce  volume  si  remar- 
quable. —  Comment  choisir,  comment  indiquer  une 
préférence  et  dépareiller  un  tout  si  complet?  Ce 
n'est  pas  telle  ou  telle  partie  de  l'œuvre  qui  est 
réussie,  c'est  l'œuvre  entière.  Ce  caractère  d'Yvette 
est  adorable  et  nullement  grossi;  celui  de  la  mar- 
quise est  d'une  sincérité  terrible;  quant  aux  deux 
scènes  entre  Servigny  et  Yvette,  entre  Yvette  et  sa 
mère,  il  suffit  de  les  indiquer,  en  laissant  au  lecteur 
le  plaisir  de  ces  deux  morceaux  d'un  si  rare  talent 
et  d'une  exécution  si  étonnante. 

Ce  que  nous  aimons  le  moins,  ayons  le  courage  de 
l'avouer,  en  dépit  de  la  perfection  de  l'œuvre,  c'est 
l'idée  de  suicide,  le  seul  point  faible,  à  notre  avis,, 
de  cette  étude  si  vivante,  nous  disons  l'idée  seule- 
ment, car  les  sensations  d'Yvette  sous  l'influence  dui 
narcotique  sont  des  plus  intéressantes  et  des  plus, 
vraies:  on  jurerait  que  l'auteur  les  a  étudiées  sur 
lui-même.  Cette  critique  faite,  nous  nous  trouvons- 
plus  à  l'aise  pour  affirmer  que  le  personnage  d'Yvette 
restera,  car  il  est  pris  en  pleine  vie,  en  pleine  vérité, 
et  se  soutient  non  seulement  parce  qu'il  est  de- 
chair  et  d'os,  mais  parce  qu'il  a  aussi  une  âme,  une 
âme  poétique  et  rêveuse  qui  l'arrache  au  terre  à  terre 
journalier. 

Guy  de  Maupassant   a    complété  son  volume  pac 
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quelques  nouvelles  ciselées  avec  le  soin  et  la  con- 
science qu'il  apporte  dans  tout  ce  qu'il  écrit;  nous 
nous  contenterons  de  les  signaler,  pour  ne  rien  enle- 
ver à  Yvette  de  l'auréole  qui  lui  est  due. 

La  belle  M""  Le  Vassart,  par  Alain  Bauquenne. 
Roman  parisien.  Paris,  Paul  OUendortf,  18S4.  i  vol. 
in-18. 

Un  enrichi  se  reniarie  avec  une  jeune  institutrice 
qui  a,  du  vivant  de  sa  première  femme,  donné  des 
leçons  de  musique  à  son  fils.  Ce  fils,  pensionnaire  de 
l'Académie  de  musique  à  Rome,  revient  d'une  sorte 
de  haine  jalouse  contre  celle  qui  a  pris  au  foyer  la 
place  de  sa  mère,  et  k  laquelle  le  bruit  public  prête 
déjà  un  amant.  Cette  haine  se  change  vice  en  amour, 
inconscient  d'abord,  puis  constaté  et  reconnu  avec 
effroi.  La  jeune  femme  éprouve  le  même  sentiment; 
mais,  avec  l'impétuosité  de  ses  sens  et  la  spontanéité 
vicieuse  de  sa  nature,  elle  poursuit  de  son  amour  le 
jeune  homme  qui  stoïquement  résiste  au  sien.  Elle  va 
jusqu'à  ménager  une  scène  où  le  père  prend  son  fils 
pour  l'amant  de  sa  femme,  et  meurt  frappé  d'apo- 
plexie. Daniel  s'éloigne  pour  toujours,  et,  dans  un 
dépit  assoiffé  de  vengeance,"  la  belle  M"*"  Le  ^■assart 
traîne  son  nom  dans  toutes  les  boues,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour  il  le  voit  affiché  sur  les  murs  de  Paris,  à  côté  de 
celui  d'un  dompteur  dont  elle  est  devenue  la  mai- 
tresse  et  sous  les  auspices  duquel  elle  va  se  donner 
en  pâture,  en  public,  dans  la  cage  aux  lions.  A  ce 
dernier  outrage  fait  au  nom  qu'il  porte  si  douloureu- 
sement, Daniel  se  rend  chez  sa  belle-mère  et  la  tue 
d'un  coup  de  poignard;  puis  il  va  se  jeter  à  l'eau. 

Cette  analyse  est  à  peine  ce  qui  reste  d'un  cadavre 
quand  on  en  a  ôté  les  chairs  et  les  tendons.  Elle  ne 
saurait  donner  une  idée  de  cette  œuvre  chaude,  co- 
lorée à  outrance,  fouillée  et  touffue,  étude  de  style 
autant  que  de  passion,  et  dont  le  grand  défaut  est  une 
exubérance  dans  les  détails  qui  empêche  de  voir  l'en- 
semble et  qui  fatigue  l'attention. 

On  a  dit  qu'une  belle  dame  de  Paris  se  reconnais- 
sait dans  la  peiniure  de  la  belle  M""  Le  Vassart,  et 
que  M'""  Gauthereau  allait  intenter  à  l'auteur  un  pro- 
cès en  diffamation.  Je  ne  sais  quels  peuvent  être  les 
traits  communs  ni  s'il  a  été  ou  s'il  sera  donné  suite 
à  cette  idée  de  réclame,  dont  profiteraient  à  la  fois, 
bien  qu'en  des  sens  divers,  la  renommée  du  roman- 
cier et  celle  delà  dame  ;  mais  ce  serait  le  cas  d'émettre 
cette  vérité  en  manière  d'aphorisme  :  n  On  n'est  ja- 
mais mieux  diffamé  que  par  soi-même.  »     b.-h.  g. 

Les  Idées  de  Jean-François,  par  Jean  Macé,  séna- 
teur, président  de  la  Ligue  française  de  l'enseigne- 
ment. Paris,  Charavay  frères,  1884.  i  vol.  in-iô. 

M.  Jean  Macé,  auteur  de  VHistoirc  d'une  bouchée 
de  pain,  est  célèbre  et  sénateur.  Il  préside  aussi 
comme  il  appert  du  titre  ci-dessus  transcrit,  la  Ligue 
française  de  l'enseignement,  et  il  nous  donne,  à  nous 
enseignés,  ses  idées  à  lui,  Jcan-rrançois,  enseignant. 
Grand  merci  !  Ce  n'est  pas  que  les  idées  soient  mau- 


vaises. Mais  elles  ne  gagnent  pas  à  venir  de  si  haut. 
Elles  sont  le  plus  souvent  justes,  mais  toujours  vul- 
gaires; d'ordinaire  utiles,  mais  ennuyeuses  constam- 
ment. Puis,  c'est  du  réchauffé.  Jean-François  a  parfois 
les  idées  vieillottes  et  les  souvenirs  lointains,  sans 
compter  qu'il  n'est  pas  ennemi  d'un  doux  rabâchage. 
Enfin,  c'est  de  la  politique,  et  je  suis  bien  heureux 
d'avoir  cette  raison,  excellente  ici,  pour  n'en  pas 
parler  plus  longtemps. 

Croquis  de  femmes,  par  Jules  de  Glouvet.  Paris, 
l£.  Pion,  .Nourrit  et  C'',   1884.   i  vol.  in  i8i. 

Le  premier  de  ces  croquis,  intitulé  Léontine  Duval, 
est  bien  près  d'être  un  petit  chef-d'œuvre.  Cela  vaut 
du  Balzac.  Cette  pauvre  institutrice,  qui  devient 
M""  Milient  et  la  victime  du  mauvais  enfant  que  son 
mari  lui  donne  à  élever,  est  peinte  avec  une  vérité 
d'observation  et  une  émotion  sobre  et  poignante  qui 
se  communique  au  lecteur.  Madame  Raveneaii  et  An- 
gélina  sont  dans  la  même  note  et  participent  des 
mêmes  mérites.  Le  reste,  excepté  peut-être  l'histoire 
forestière  et  âprement  sauvageonne  qui  a  pour  titre  : 
la  Foi  du  charbonnier,  n'est  pas  dépourvu  de  talent, 
sans  doute;  mais  ne  sort  pas  de  l'ordinaire.  Les  sujets 
patriotiques,  comme  celui  du  Rosier,  ont  toujours 
quelque  chose  qui  fait  vibrer  le  cœur;  mais  enfin 
je  ne  retrouve  ni  dans  ce  récit,  ni  dans  les  deux  ou 
trois  autres  du  recueil,  les  qualités  si  frappantes  que 
j'ai  signalées  tout  d'abord. 

Les  Romaines.  —  Mitsa.  —  Mœurs  valaques,  par 
Louis  DE  Chardo.sne.  Paris,  Frinzine,  Klein  et  C", 
1884.  I  vol.  in-18. 

Une  jeune  institutrice,  enthousiaste  et  belle,  s'é- 
prend d'un  officier  qui  sincèrement  croit  l'aimer;  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  la  laisser  enceinte  et  de  se 
marier  avec  une  demoiselle  de  bonne  famille  et  de 
meilleure  dot.  Un  jeune  magistrat,  qui  depuis  long- 
temps aimait  Marie,  ou  plus  familièrement  Mitsa, 
l'institutrice,  vient  à  elle  dans  son  abandon,  s'occupe 
de  l'enfant,  et,  —  dénouement  prévu,  mais  cruelle- 
ment retardé, —  le  consolateur  et  l'inconsolable  tom- 
bent un  beau  jour  dans  les  bras  Pun  de  l'autre.  Mœurs 
romaines,  si  l'on  veut;  mais,  en  somme,  histoire  assez 
banale  et  de  tous  les  pays  du  monde.  La  lecture  en 
est,  d'ailleurs,  agréable.  Mitsa,  qui  est  capable  d'aimer 
et  qui  se  donne  quand  elle  aime,  est  une  créature 
charmante. 

Babiole,  par  Fortuné  du  Boisgobev.  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  C'%  1884.  2   vol.  in-18. 

On  connaît  le  talent  de  M.  Fortuné  du  Boisgobey 
à  enchevêtrer  les  fils  d'une  ou  de  plusieurs  aventures 
combinées,  et  à  promener  le  lecteur  à  travers  les  in- 
cidents les  plus  variés,  les  plus  émouvants  et  les  plus 
touffus,  sans  le  lasser  jamais.  C'est  un  conteur  de 
race,  et  Alexandre  Dumas  père  le  reconnaîtrait  pour 
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un  des  siens.  Ce  nouveau  roman  n'est  ici,  poiir  moi, 
qu'une  occasion  d'exprimer  une  opinion  depuis  long- 
temps faite.  Si  elle  ne  l'était  pas,  il  serait  d'ailleurs 
de  nature  à  la  suggérer.  Les  coquins,  les  naïfs,  les 
drôlesses,  les  jeunes  filles  candides,  les  petites  ou- 
vrières délurées,  mais  honnêtes,  les  banquiers  mal- 
heureux et  les  boursicotiers  véreux,  les  employés 
fidèles  et  les  caissiers  voleurs,  tout  ce  monde  s'agite 
dans  le  livre  de  M.  F.  du  Boisgobey  comme  dans  la 
société  parisienne.  Sans  viser  au  document,  il  nous 
donne  une  idée  juste  du  milieu  composite  où  est  pla- 
cée l'action.  Le  récit  est,  en  outre,  d'un  bouta  l'autre, 
fort  attachant,  et  quand  on  est  arrivé  à  la  dernière 
ligne,  on  ne  s'attarde  point  à  discuter  les  mérites 
littéraires  de  l'œuvre,  mais  on  s'arrête  un  moment 
pour  jouir  par  la  mémoire  du  plaisir  qu'on  y  a  pris. 

B.-H.    G. 

L'Argent  et  la  Femme,  par  .\ldert  Le  Rov.  In-i8. 
Paris,  OllendorfF,  éditeur,  18S4.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  nouveau  roman  de  M.  Albert  Le  Roy  met  en 
scène  un  type  très  curieux  de  rastaquouère  sans  scru- 
pule, alphonse  de  vrai  monde,  entraînant  à  la  faute 
la  femme  de  son  ami,  qui  l'a  recueilli  dans  sa  propre 
maison,  et  se  faisant  sauver  par  elle  de  la  ruine, 
comme  il  a  fait  jadis  commencer  sa  fortune  par  une 
autre.  Mais  celle-ci  était  vieille,  celle-là  est  jeune; 
l'une  était  corrompue,  l'autre  est  honnête;  elle  ne  cède 
qu'une  fois,  et  elle  a  plaisir  à  payer  de  son  argent,  car 
elle  achète  ainsi  sa  délivrance  et  le  droit  de  dire  à  ce 
Faublas  combien  elle  le  méprise. 

L'analyse  des  sentiments  complexes  de  Renée  de 
Valméry  est  le  côté  délicat  de  l'ouvrage.  La  partie 
dramatique  est  dans  les  moyens  du  dénouement.  Ce 
drôle  de  San-Lucas  a  une  sœur  charmante  et  pure. 
Le  mari  de  Renée  a  un  frère,  Paul,  brave  officier  de 
marine  :  Juana  et  Paul  s'aiment.  Et  c'est  lui  qui  tuera 
en  duel  le  frère  de  son  amante,  pour  l'honneur  de  la 
famille,  mais  pour  la  ruine  de  son  amour.  Ce  qui  ne 
sert  pas  à  grand'chose,  d'ailleurs,  puisque  le  mari 
connaît  quand  même  son  accident. 

Pour  être  renouvelé  du  Cid,  le  drame  n'en  est  pas 
moins  émouvant.  Dans  son  roman,  M.  Le  Roy  n'a  pas 
voulu  être  plus  cruel  que  Corneille  :  il  laisse  entre- 
voir la  réconciliation  des  amants  et  les  y  encourage 
par  la  réconciliation  des  époux.  M.  Le  Roy,  qui  dédie 
son  roman  à  Alexandre  Dumas,  est  d'avis  que  le  mai  i 
pardonne  :  c'est,  en  général,  l'opinion  des  femmes  et 
des  célibataires. 

Les  Mystères  de  Marseille,  par  Emile  Zola.  Nou- 
velle édition.  Paris,  G.  Charpentier  et  C'°,  1884. 
I  vol.  in-i8. 

Cette  réédition  d'un  livre  qu'on  ne  connaissait 
plus  guère  que  par  ouï-dire  a  aujourd'hui  pour  le 
public  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'auteur.  Elle  n'est  point 
faite  pour  changer  l'opinion  que  l'on  a  de  M.  E.  Zola, 
comme  romancier.  L'ouvrage,  tout  bien  fait  qu'il  soit, 
n'ajouterait  guère  à  la  réputation  de  quiconque  en  a; 


et  il  a  été  écrit  à  une  époque  et  dans  des  circon- 
stances telles  qu'on  ne  saurait  s'attendre  à  y  trouver 
les  indices  de  ce  que  l'auteur  portait  en  lui.  Mais  la 
place  qu'il  a  conquise  dans  la  littérature  contempo- 
raine ne  nous  permet  pas  de  nous  désintéresser  de 
ses  commencements.  Ce  sont,  pour  lui  emprunter  un 
terme  qu'il  atTectionne,  des  documents  indéniables, 
où  l'on  peut  puiser  plus  d'un  enseignement.  C'est  à 
ce  point  de  vue,  d'ailleurs,  que  M.  Zola  se  place,  en 
ajoutant  les  Mystères  de  Marseille  à  la  collection  de 
ses  œuvres.  Dans  une  préface  qui  est  certainement, 
bien  qu'elle  soit  courte,  le  morceau  capital  du  volume 
nouveau,  il  raconte  brièvement  et  nettement  comment 
il  a  été  forcé  d'écrire  ce  roman  et  comment  il  a  été 
amené  à  le  republier.  Il  a  été  forcé  de  l'écrire  par  le 
besoin  :  a  C'était  en  18157,  ^^^  temps  difficiles  de  mes 
débuts;  il  n'y  avait  pas  chez  moi  du  pain  tous  les 
jours.  »  Pendant  près  d'un  an,  ce  roman,  brodé  sur 
des  drames  judiciaires  dont  s'était  naguère  émue  la 
Provence,  et  fait  sur  commande  pour  le  feuilleton 
d'un  journal  marseillais,  apporta  chez  l'auteur  ce 
pain  quotidien  qui  manquait  parfois.  «  C'est  un  labeur 
dont  je  n'ai  pas  de  honte,  dit-il,  et  j'avoue  même  que 
j'en  suis  un  peu  fier.  »  Et  il  a  raison.  C'est  par  celte 
besogne,  faite  consciencieusement  sans  doute,  mais 
qui  ressemble  plus  à  celle  du  manœuvre  qu'à  celle 
de  l'artiste,  qu'il  a  gagné  les  moyens  de  s'appliquer  à 
son  œuvre  véritable  et  d'écrire  des  études  qui  reste- 
ront parmi  les  chefs-d'œuvre. 

Dans  le  temps  même  où  il  fabriquait  pour  le  Mes- 
sager de  Provence  son  roman-feuilleton,  «  sur  tout 
un  ensemble  de  documents  exacts  »,  a-t-il  soin  de 
faire  remarquer,  M.  E.  Zola  écrivait  Thérèse  Raquin. 
Assurément,  les  deuxsous  qu'il  gagnait  par  ligne  au- 
dit Messager  n'ont  pas  été  de  l'argent  perdu. 

Quant  aux  causes  qui  ont  déterminé  M.  Zola  à  don- 
ner une  nouvelle  édition  des  Mystères  de  Marseille, 
les  voici  telles  qu'il  les  expose  lui-même  ;  «  J'entends 
détruire  une  des  légendes  qui  se  sont  formées,  sur 
mon  compte.  Des  gens  ont  inventé  que  j'avais  à  rou- 
gir de  mes  premiers  travaux...  La  plus  simple  façon 
de  détruire  la  légende  est  donc  de  réimprimer  ce  ro- 
man. »  Ceci  est  la  première  raison,  mais  je  crois  bien 
qu'elle  n'est  pas  la  meilleure,ni  la  plus  forte.  L'auteur 
est  d'avis  qu'un  écrivain  doit  se  donner  tout  entier  au 
public,  et,  pour  ce  qui  est  des  Mystères  de  Marseille, 
«  il  ne  lui  déplaît  pas,  si  ce  roman  est  d'une  qualité 
si  médiocre,  qu'il  fasse  songer  au  lecteur  quelle 
somme  de  volonté  et  de  travail  il  lui  a  fallu  dépenser 
pour  s'élever  de  cette  basse  production  à  l'effort  litté- 
raire des  Rougon-Macquart  ». 

Légitime  orgueil  qui,  à  nous  aussi,  ne  déplaît  pas. 


L'élève  Gendrevin,  par  Robert  C.^ze. 
Paris,  Tresse,  1884,  i  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'histoire  écrite  sous  ce  titre  par  M.  Robert  Caze 
a  toute  la  conscience  méticuleuse  et  serrée  d'une  auto- 
biographie; c'est  une  très  minutieuse  étude  de  la  vie 
intime  du  lycée.  L'auteur  entre  dans  tous  les  détails 
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nous  faisant  assister  à  une  classe,  à  une  étude,  nous 
conduisant  un  peu  partout,  depuis  le  séquestre  avec 
ses  étroites  cellules,  diniinutif  de  celles  de  Mazas,  et 
son  cachot,  soupente  sous  les  toits,  jusqu'à  son  infir- 
merie. Il  nous  trace  de  si  vivantes  études  de  profes- 
seurs et  de  maîtres  d'étude,  de  ceux  que  l'on  désigne 
ironiquement  sous  le  sobriquet  de  pions,  que  tous 
ceux  qui  ont  subi  les  tortures  de  l'internat  croient  y 
retrouver  des  figures  connues  et  des  personnalités 
détestées.  En  effet,  le  roman  de  M.  Robert  Gaze  est 
un  éloquent  plaidoyer  contre  l'internat,  procédant 
par  exemples  vivants,  par  tableaux  tour  à  tour  iro- 
niques ou  lamentables,  de  manière  à  bien  graver  dans 
le  coeur  du  lecteur  le  dégoût  et  la  haine  de  cette 
séquestration  de  l'enfant,  séquestration  contraire  à 
toute  hygiène  morale  et  physique.  Tous  ceux  que  les 
souvenirs  plutôt  pénibles  qu'agréables  de  l'internat 
poursuivent  encore  liront  avec  une  certaine  recon- 
naissance l'histoire  tristement  vraie  et  impitoyable- 
ment sincère  de  l'Élève  Gendrevin.  g.  t. 

Les  merveilleux  récits  de  l'amiral  Lekelpudu- 
beo,  par  Armand  Silvestre,  Paris,  Paul  OllendorfF. 
1884.  1  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Le  joyeux  conteur  Armand  Silvestre,  en  digne 
successeur  de  Rabelais,  en  franc  Ciaulois,  continue 
à  publier  avec  une  intarissable  verve  les  désopilantes 
séries  de  sa  Vie  pour  rire.  Les  merveilleux  récits  de 
l'amiral  Lekelpudubec  ne  le  cèdent  en  rien  aux  six 
volumes  déjà  publiés  précédemment.  C'est  la  même 
gaieté  communicative,  la  même  bonne  humeur,  avec 
cette  pointe  de  philosophie  sensuelle,  ces  élans 
d'idéalisme  spécial  qui  trahissent  par  moments  le 
poète  amoureux  des  divinités  anciennes,  le  fervent 
adorateur  de  la  forme  féminine.  L'auteur  a  d'iné- 
narrables trouvailles  de  noms,  dont  peut  donner  une 
idée  celui  dont  il  a  si  plaisamment  affublé  son  excel- 
lent amiral,  proche  parent  des  barons  de  Crac  et 
Munchhausen. 

Rions  avec  Silvestre,  un  des  rares  écrivains  qui 
sachent  de  nos  jours  provoquer  le  rire,  un  des  rares 
modernes  qui  sachent  rire  à  ventre  déboutonné; 
rien  ne  saurait  être  plus  véritablement  français  et 
c'est  un  aimable  moyen  d'oublier  un  moment  le  pes- 
simisme qui  nous  déborde. 

"Voyages  et  aventures  du  capitaine  Marius  Gou- 
gourdan,  commandant  le  trois-màts  la  lionne- 
Mère,  du  port  de  Marseille,  par  Eugè.ne  Mouto.n 
(Mérinos),  avec  le  portrait  du  capitaine  dessiné  par 
l'auteur.  Paris,  Paul  Ollendorfll',  1884.  i  vol.  in-i8. 

Le  capitaine  Marius  Cougourdan,  avec  son  trois- 
màts  la  Bonne -Mère  du  port  de  Marseille,  fait  la 
course  sans  lettres  de  marques  et  pille  consciencieu- 
sement les  Anglais;  il  fait  aussi  la  traite,  parce  que 
le  commerce  du  boisd'ébène  est  encore  plus  fructueux 
que  celui  de  l'indigo;  il  triomphe  d'un  gorille,  sou- 
tient la  conversation  avec  le  spectre  d'une  de  ses  vic- 
times qu'il  a  repêché,   se  laisse  entraîner  sur  toutes 


les  mers  à  la  poursuite  d'une  femme  blonde  dont  il 
croit  que  le  vent  lui  a  apporté  un  cheveu  et  apprend, 
après  les  plus  émouvantes  péripéties,  que  son  cheveu 
n'est  qu'un  filament  de  phormium  tenax;  il  rencontre 
le  kraken,  qui  n'est  autre  que  le  grand  serpent  de 
mer  du  Constitutionnel,  et  le  met  en  morceaux;  il 
écrase  d'un  coup  de  poing  la  mouche  noire  du  Gange 
dont  la  piqûre  fait  en  quelques  heures  d'un  homme 
un  cadavre  en  putréfaction;  il  ramène  tout  seul,  au 
port  de  Marseille,  son  navire  dont  tous  les  hommes 
d'équipage  sont  successivement  morts  de  la  fièvre  du 
Sénégal,  et  il  a  beaucoup  d'autres  aventures  héroïques 
et  merveilleuses,  fort  délectables  à  lire,  au  milieu 
desquelles  il  conserve  la  plus  robuste  foi  à  Notre- 
Dame  de  la  Garde.  Enfin,  l'heure  de  la  retraite  venue, 
il  meurt  à  bord  de  son  trois-màts  qu'il  a  fait  installer 
au  milieu  des  champs  et  qu'il  habite  en  guise  de 
maison  de  campagne. 

C'est  un  conte  de  bonne  humeur,  plus  intéressant, 
et,  comme  le  démontre  paradoxalement  l'auteur  dans 
sa  préface,  plus  véridique  que  bien  des  histoires. 


La  Joie  d'aimer,  par  René  Maizerov.  Illustrations 
de  F.  Besnier.  Paris,  C.  Marpon  et  E.  Flammarion. 
I  vol.  in-iS. 

Collection  de  lestes  et  agréables  historiettes, 
comme  il  est  de  mode  aujourd'hui  d'en  raconter  dans 
les  journaux  à  prétentions  littéraires,  et  dont  il  est 
d'usage  de  tirer  une  seconde  mouture  en  les' réimpri- 
mant en  volume.  Je  ne  sais  si  celles-ci  sont  inédites, 
n'étant  point  grand  liseur  de  journaux;  mais  elles 
n'en  ont  pas  l'air.  Elles  valent,  d'ailleurs,  celles  que 
l'on  connaît  déjà  de  l'auteur,  qui  possède  un  joli  talent. 
Je  me  permettrai  cependant  de  regretter  qu'il  ne  relise 
pas  plus  attentivement  les  légères  productions  de  sa 
plume  agile.  Il  corrigerait  sans  doute  des  phrases 
comme  celle-ci,  que  j'abrège,  mais  dont  je  conserve 
toute  la  charpente  grammaticale  :  «  Peut-être  ces 
Hambées  d'amour,  ces  étreintes  d'agonisants,  ces 
idylles  l'avaient-//^  assouvie  à  jamais.  »  11  verrait  aussi 
qu'à  la  page  i)o,  où  il  parle  de  n  rebuffades  essuyées 
par  des  rosières  farouches  »,  c'est  le  contraire  qu'il 
veut  dire. 

Les  illustrations  sont  gentiment  réussies,  et  le  fron- 
tispice est  d'un  horrible  fort  amusant,  b.-h.  g. 

La  Reine  des  Gueux,  par  Paul  Mahalin.   Roman 
d'aventures.  Paris,  Tresse,  1884.  i  vol.  in-i8. 

Le  premier  chapitre  a  pour  titre  ;  «  Halte  de  Bohé- 
miens »,  et  le  dernier  :  «  Par  la  Fenêtre  0.  Une  note, 
au-dessous  du  mot  «  Fin  »,  nous  avertit  que  «  le  tome 
deuxième  et  dernier  de  la  Reine  des  Gueux  paraîtra 
prochainement  sous  ce  titre  :  le  Duc  Rouge  ». 

Le  lecteur  me  pardonnera  d'attendre  cette  appari- 
tion prochaine  pour  lire  le  tout  ensemble  et  lui 
rendre  compte  des  deux  volumes  d'un  même  coup. 
M.  Paul  Mahalin  a,  du  reste,  fait  ses  preuves  comme 
artisan  habile  à  charpenter  les  romans   de  cape  et 
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J'épce  ;  on  peut  Jonc  dire  d'ores  et  déjà,  sans  s'avancer 
imprudemment,  que  sa  nouvelle  machine  intéressera 
ceux  qui  ne  cherchent  dans  la  lecture  qu'une  pâture 
à  la  curiosité  et  un  délassement  à  l'esprit.       b.-h.  g. 

Le  dernier  Scapin,  par  Richard  Lesclide.  Illustra- 
tions de  Rcgamey  et  Tot'ani.  Paris,  Charavay  frères, 
1884.   I  vol.  pet.  in-S". 

C'est  un  épisode  peu  connu  de  la  vie  de  Louvet, 
l'auteur  de  Faublas,  qui  fut  un  jeune  homme  senti- 
mental, passionné  et  fidèle,  comme  il  convient  au 
créateur  d'un  type  littéraire  cousin  de  Lovelace  et  de 
don  Juan.  Le  héros  n'est  cependant  pas  Louvet;  c'est 
son  frère  de  lait,  Cadet  de  son  nom,  valet  voleur,  mais 
dévoué,  et  que  M.  Richard  Lesclide  nous  présente 
comme  le  dernier  de  la  race  des  Scapin.  L'histoire 
est  simple.  La  fiancée  de  Louvet  a  été  mariée  de  force, 
par  des  parents  insensibles  et  pressés  d'argent,  à  un 
financier  de  province.  Cadet  entreprend  de  retrouver 
et  de  reconquérir  l'objet  des  amours  de  son  maître, 
la  tendre  et  malheureuse  Lodoiska.  Chemin  faisant, 
il  se  marie  n  en  bohème  »  avec  une  belle  fille  gitane, 
car  on  reconnaît  que,  dans  ses  veines,  tout  comme  en 
celles  de  notre  ami  Jean  Richepin,  coule  par  hasard 
le  pur  sang  du  Touran.  Le  touranien  Cadet  et  la  tou- 
ranienne  Carmenata,  à  travers  une  série  d'aventures 
périlleuses  ou  drolatiques  et  toujours  alertement 
contées,  parviennent  à  réunir  les  deux  pauvres  Aryas 
amoureux.  Une  telle  conduite  est  méritoire  par  elle- 
même  d'abord,  et  ensuite  parce  qu'elle  a  fourni  à 
M.  Richard  Lesclide  le  sujet  d'un  livre  amusant  et 
spirituel.  b.-h.  g. 

Les  monstres  roses,  par  Edmond  Deschaumes.  Pa- 
ris, Frinzine,  Klein  et  C'',  i885,  un  vol.  in-i8  Jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

De  temps  en  temps,  laissant  de  côté  pour  un  mo- 
ment la  plume  de  chroniqueur,  qu'il  manie  avec  une 
maîtrise  si  brillante,  cette  plume  de  fer  que  l'ironie 
lui  fait  souvent  aiguiser  en  burin,  Edmond  Deschau- 
mes choisit  certaine  plume  fort  joliment  taillçe,  ma 
foi  !  et  arrachée  à  l'aile  de  l'oiseau  bleu  couleur  du 
temps. 

Cette  plume,  que  nous  connaissons  déjà  pour  nous 
avoir  donné  les  révélations  piquantes  de  l'A>now  en 
boutique,  fraîchement  affilée,  vient  de  tracer  une  sé- 
rie de  petits  romans,  d'autant  plus  amusants  qu'ils 
sont  pris  sur  le  vif,  à  droite,  à  gauche,  et  ont  pour 
unique  objet  la  femme,  sous  les  aspects  les  plus  di- 
vers, mais  toujours  à  ce  point  de  vue  bien  réel, 
qu'elle  n'est  que  le  plus  joli,  le  plus  ravissant,  le 
plus  exquis  des  monstres,  un  Monstre  rose  pour  tout 
dire  en  un  mot  expressif. 

Suffisamment  sceptique  pour  traiter  ce  séduisant 
sujet  avec  esprit,  l'auteur  peint  ses  portraits  féminins 
avec  un  sensualisme  raffiné  et  communicatif,  qui 
donne  envie  de  connaître  les  modèles  qui  ont  posé  si 
complaisamment  devant  lui.  Le  style  en  est  amu- 
sant,  éminemment    parisien,    sans   longueurs,    sans 


mots  tortillés,  et  relevé  par  une  fine  pointe  de  gail- 
lardise, permettant  de  lire  entre  les  lignes.  La  phrase, 
simple,  se  détache  avec  une  netteté  incisive,  qui  dé- 
coupe les  images  ei  les  place  bien  nettes  sous  les 
yeux  du  lecteur  charmé.  Le  public  fera  bon  accueil 
à  ces  Monstres  roses,  qui  sont  d'un  écrivain  de  la 
bonne  école,  celle  du  bon  sens,  celle  de  l'esprit,  celle 
qui  amuse.  o.  t. 

Les  Monach,  par  Robert  de  Bonnières.  Paris,  Paul 
OllendortF,  iSS5,  un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

En  même  temps  qu'une  étude  très  fouillée  de  la 
situation  faite  aux  Israélites  dans  notre  société  mo- 
derne et  qu'une  peinture  curieuse  de  leurs  mœurs 
intimes  de  famille,  les  Monach  sont  le  roman  pari- 
sien dans  la  plus  véritable  et  la  plus  complète  expres- 
sion du  mot.  L'allure  en  est  rapide,  amusante;  les 
portraits  suffisamment  indiscrets  pour  émoustiller 
la  curiosité  émoussée  des  blasés,  et  le  style  très  soi- 
gné. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  et  justifier  le 
succès  de  ce  volume,  début  dans  le  roman  d'un  écri- 
vain qui  n'avait  jusqu'alors  fait  ses  preuves  que  dans 
le  journalisme,  mais  dont  les  articles  justement  re- 
marqués prouvaient  cette  constante  préoccupation 
littéraire  qui  éloigne  du  métier  et  rapproche  de  l'art. 


Champagne-Gornod,    par    Adolphe    Racot.    Paris, 
Dentu,  un  vol.  in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  bon  conseil  à  ceux  qui  ont  déjà  eu  le  plaisir 
de  lire  le  roman  d'Adolphe  Racot  en  feuilleton  dans 
le  Figaro,  c'est  de  relire  en  volume  cette  œuvre 
intéressante  et  consciencieuse,  dont  certaines  quali- 
tés ont  pu  être  appréciées  par  les  lecteurs  au  jour  le 
jour,  mais  qui  ne  retrouve  vraiment  toute  sa  valeur 
que  dans  cette  forme  définitive. 

Le  dernier  livre  de  l'auteur  connu  du  Plan  d'Hé- 
lène, de  la  Maitresse  invisible,  du  Supplice  de  Lo- 
velace, etc.,  etc.,  est  une  œuvre  d'observation  et  d'ac- 
tion à  la  fois,  une  étude  curieuse  de  mœurs,  tantôt 
placée  en  province,  dans  la  Champagne,  tantôt  se 
déroulant  à  Paris,  avec  un  grand  mouvement  de  per- 
sonnages parfaitement  peints,  dont  quelques-uns  ont 
le  plus  étonnant  relief,  comme  ce  rusé  Pitrou-Gouju, 
un  paysan  sournois,  plein  de  vices,  violent  jusqu'au 
crime  et  qui  eût  tenté  Balzac. 

Autour  de  cette  figure  centrale,  pivot  d'un  drame 
très  complexe  et  d'un  tissu  très  serré,  s'agitent  les 
comparses  touchants,  grotesques  ou  terribles  du 
roman  :  —  le  peintre  Lecantrec,  celui  qui,  épousant 
la  fille  du  fameux  Pitrou-Gouju,  malgré  celui-ci,  de- 
viendra propriétaire  de  la  célèbre  maison  de  vins  de 
Champagne,  et  substituera  au  Champagne-Cornod  le 
Champagne  Lecantrec;  —  la  malheureuse  Sylvanie 
de  Morangis,  mariée  au  gros  Thomas  Cornod,  grâce 
à  la  ruse  ourdie  par  sa  tante.  M'""  Daguzon,  et  par 
Pitrou-Gouju;    —    Henri   Varenne,    l'amoureux   de 
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Sylvanie,  et  qui  est  aimé  d'elle  ;  —  Fargeau,  l'être 
infime,  le  vaurien  qui  fera  tomber  Pitrou-Gouju,  au 
moment  même  où  celui-ci  croira  triompher. 

Touffu,  sans  que  jamais  l'action  en  souffre,  le 
roman  se  poursuit  aussi  intéressant,  aussi  adroite- 
ment coupé  d'un  bout  à  l'autre,  avec  ses  péripéties 
multiples,  ses  scènes  saisissantes  et  ses  exactes  pein- 
tures de  caractère.  11  apportera  un  franc  succès  de 
plus  à  l'acquit  du  sympathique  et  laborieux  écrivain, 
qui  a  su  se  faire  apprécier  dans  des  genres  très  dif- 
férents, grâce  à  son  honnêteté  littéraire,  à  son  infati- 
gable ardeur  et  à  sa  conscience. 

Au  Régiment,    par   René    Maizeroy.   Paris,  Victor 
Havard,  i883.  Un  vol  in-iS  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  pauvre  Jules  Noriac,  enlevé  trop  tôt,  eût  souri 
affectueusement  et  eût  fait  bon  accueil  à  ce  petit-fils 
de  son  fameux  loi'.  C'est  en  effet  un  loi'  tout  mo- 
derne, parfois  même  un  peu  trop  musqué  et  parfu- 
mé de  poudre  à  la  maréchale,  même  dans  son  fumier 
d'écurie,  mais  d'une  amusante  allure  et  d'une  cou- 
leur très  intense,  que  le  volume  intitulé  Au  Régi- 
ment, par  René  .Maizeroy. 

Le  sourire  s'y  mêle  joliment  aux  larmes;  on  sent 
l'impression  saisie  sur  le  vif,  dans  la  virtuosité  net- 
tement vibrante  de  la  première  fleur  de  jeunesse,  ce 
quelque  chose  d'endiablé  et  d'ardent  qu'il  vaut  mieux 
avoir  en  trop  qu'en  moins.  Il  y  a  beaucoup  plus  de 
l'aquarelliste  que  du  peintre  à  l'huile  ou  du  graveur 


à  l'eau-forte,  dans  le  faire  de  l'auteur  de  Au  Régi- 
ment ;  ce  sont  de  légers  coups  de  pinceau,  des  lavis 
d'un  brio  étourdissant,  de  ces  esquisses  joliment 
enlevées,  mais  qui  gagneraient  à  être  poussées  plus 
à  fond,  jusqu'au  cœur  humain.  Même  souvent,  chez 
lui,  c'est  le  pastel  qui  domine,  donnant  ce  gracieux 
coloris,  dont  la  poudre  brillante  reste  aux  doigts, 
comme  lorsqu'on  a  maladroitement  froissé  l'aile  d'un 
papillon.  De  là,  du  reste,  un  peu  de  maniérisme, 
mais  aussi  une  fraîcheur  coquette,  qui  donne  une 
animation  particulière,  une  irrésistible  séduction  à 
l'œuvre  de  René  Maizeroy.  ç.  t. 


DERNIERES   PUBLICATIONS 

OUVRAGES      SIGNALÉS 

Le  Moulin  Blant,  par  Emile  Podillon.  Paris,  Alphonse 
Lemerre,  1885.  i   volume  in-18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  paysannerie  très  vivement  peinte  dans  certaines  par- 
ties, mais  cil  le  procédé  finit  par  alourdir  et  défigurer  le  style 
au  point  de  le  rendre  souvent  indéchiffrable.  Plus  de  simplicité 
donnerait  à  l'œuvre  une  allure  plus  vivante. 

Le  Crime  et  le  Châtiment,  par  Th.  Dostoievsky. 

Paris,   Pion,    Nourrit  et  C"',   188^,2  volumes  in-18  Jésus.   — 
Prix  :  7  francs. 

Un  roman  traduit  du  russe,  par  Victor  Derély. 

Madame-Mère,  par  Edouard  Sylvin.  P-irls,  Marpon  et 
Flammarion,  1885.  i  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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Une  Académie  sous  le  Directoire,  par  Jules 
SiMù.N.  Paris,  i8i)5.  Calinann  Lévy,  édit.  ;  in-8°.  — 
Prix  :  7  fr.  5o. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  parler  d'un  livre 
aussi  complet  et  aussi  intéressant.  Si  du  reste  nous 
ne  l'avons  fait  dés  son  apparition,  c'est  qu'il  ne  suffi- 
sait pas  de  l'annoncer,  comme  ces  ouvrages  éphé- 
mères qu'il  faut  s'empresser  de  saluer  au  passage, 
parce  qu'ils  ne  reviennent  pas. 

11  semble  au  premier  regard  que  M.  Jules  Simon 
n'ait  eu  d'autre  prétention  que  d'écrire  une  mono- 
graphie, celle  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Mais  une  fois  entré  dans  le  courant  du 
livre,  on  s'aperçoit  que  les  rives  s'élargissent,   l'ho- 


rizon se  découvre,  et  l'on  a  sous  les  yeux  un  travail 
neuf,  original,  d'histoire  morale  et  politique,une  ana- 
lyse fine  et  forte  à  la  fois  des  idées  d'une  époque  et 
d'un  gouvernement. 

Ce  livre  pourrait  s'appeler  Hiitoire  des  rapports 
du  gouvernement  avec  la  philosophie. 

Il  se  divise  en  deux  parties  :  l'une,  plus  générale, 
retrace  le  développement  des  Académies,  les  causes 
de  leur  faveur  et  de  leur  discrédit,  et  la  genèse  de 
l'Académie  «  philosophique  ». 

L'autre,  plus  spéciale,  examine  le  fonctionnement 
et  ce  qui  était  «  la  seconde  classe  de  l'Institut  ».  L'au- 
teur reprend  avec  un  soin  scrupuleux  les  travaux  et 
les  hommes  des  diverses  sections  qui  le  composent, 
analyse  des  idées  et  des  sensations,  morale,  science 
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sociale  et  législation,  économie  politique,  histoire, 
géographie,  et  dévoile  ainsi  ses  forces,  ses  faiblesses, 
ses  tendances,  son  esprit  intérieur. 

A  l'origine  des  Académies  la  philosophie  était  con- 
damnée ou  absente;  à  l'origine  de  l'Institut,  elle  était 
triomphante.  Elle  s'était  peu  à  peu  fait  son  nid  dans 
l'Académie  française;  lescncyclopédistesy  étaient  en- 
trés presque  tous;  Diderot  ne  fut  excepté  qu'à  cause 
de  Topposition  formelle  de  Louis  XV.  C'est  elle  qui 
avait  mis  en  mouvement  la  force  réformatrice  et  ré- 
volutionnaire. Malgré  ces  services  rendus  à  l'esprit 
humain  et  au  peuple  français,  la  philosophie  n'eut 
pas  droit  de  cité  à  l'Institut. 

La  Convention  avait  aboli  les  Académies  et  autorisé 
les  Académies  libres  (décret  du  8  août  lygS).  Mais  les 
Académies,  pour  être  populaires  et  enviées,  ont  be- 
soin d'être  un  peu  protégées,  de  ne  l'être  pas  trop, 
et  de  sentir  cependant  de  temps  à  autre  la  pression 
du  pouvoir  pour  se  donner  le  mérite  de  l'opposition. 
Libres,  les  Académies  manquèrent  de  prestige  et  de 
vitalité.  Il  leur  faut  pour  être  imposantes  une  sorte  de 
cachet  ofiiciel. 

Cependant  le  gouvernement  aperçut  bien  les  ser- 
vices que  peut  rendre  un  corps  savant  organisé;  il 
l'avait  reconnu,  puisque  par  une  exception  provi- 
soire il  avait,  tout  en  supprimant  les  Académies  (qui 
ressemblaient  à  des  corporations),  maintenu  celles 
des  sciences,  dont  les  travaux  intéressaient  l'Etat.  11 
fonda  l'Institut  national  en  lygS.  Poursuivant  l'unité 
et  le  nivellement  presque  dans  une  institution  où  la 
nature  amène  elle-même  la  diversité  et  l'inégalité,  il 
décréta  la  formation  d'un  seul  corps  dont  tous  les 
membres  sans  distinction  déclasses  prendraient  part 
à  l'élection  des  nouveaux  titulaires  et  travailleraient 
ensemble  aux  mêmes  ouvrages.  Le  Directoire  lui- 
même  nomma  dans  chaque  classe  un  certain  nombre 
de  membres.  Et  le  sublime  de  l'organisation  symé- 
trique fut  que  chaque  classe  et  chaque  section  de- 
vaient compter  un  nombre  égal  de  membres  résidents 
et  un  nombre  égal  de  membres  non  résidents.  Six 
partout  :  de  sorte  qu'il  fallait  bon  gré  mal  gré  qu'il 
y  eût  en  France,  six  poètes  à  Paris  et  six  en  pro- 
vince, six  géomètres,  six  physiciens,  six  géogra- 
phes, etc. 

M.  Jules  Simon  explique  avec  clarté  et  avec  hu- 
mour toutes  les  difficultés  du  règlement  imposé  par 
le  gouvernement,  et  les  inconvénients  de  cette  com- 
munauté des  classes  de  l'Institut,  qui  était  bien  plu- 
tôt une  confusion.  Eh  bien,  à  cette  époque  la  philo- 
sophie —  non  pas  tant  la  chose,  mais  le  nom  — était 
suspecte  ou  dédaignée  à  ce  point  qu'on  ne  prononce 
pas  son  nom.  Il  n'y  a  pas  la  classe  de  philosophie, 
mais  celle  de  PAnalyse  des  idées  et  des  sensations. 

En  réalité,  l'Académie  des  sciences  morales  —  plus 
tard  supprimée  et  enfin  ressuscitée  grâce  à  Guizot  en 
iS32,  —  cette  Académie  existait  avant  d'être  fondée. 
Elle  était  par  excellence  l'Académie  de  la  Révolution, 
et  quand  le  premier  Consul  voulut  rétablir  l'influence 
de  la  religion  sur  le  peuple,  il  fit  le  Concordat  et 
supprima  la  seconde  classe  de  l'Institut. 

C'est  la  vie  intime  de  l'Institut  que  M.  Jules  Simon 


nous  apprend.  Tous  les  détails  de  logement,  de  cos- 
tume, de  budget,  il  les  expose  et  les  critique  de  telle 
sorte  qu'à  côté  du  renseignement  exact  qui  ne  vaut 
que  ce  que  vaut  un  fait,  se  trouve  un  lumineux  com- 
mentaire qui  vérifie  et  élève  la  question,  la  replace 
dans  son  milieu,  la  rattache  à  l'ordre  des  idées  géné- 
rales, et  ainsi  telles  mesures,  qui  par  elles-mêmes 
paraîtraient  secondaires  ou  trop  spéciales,  recouvrent 
de  l'importance  comme  significatives  :  elles  sont  la 
manifestation  des  idées  régnantes. 

Par  exemple,  l'unification  de  tous  les  groupes  de 
lettrés,  d'artistes  et  de  savants.  Cette  prétention  de  les 

plier  à  un  même  règlement  —  ce  qui  était  sage  et 

de  les  employer  à  la  même  tâche  —  ce  qui  était  ab- 
surde; —  la  suppression  du  secrétaire  perpétuel,  le 
costume  officiel,  qui  date  de  l'an  IX;  l'organisation 
des  séances  publiques  qu'on  multiplie,  les  conditions 
d'appointements  des  membres  de  l'Institut,  les  char- 
ges réelles  qui  leur  sont  imposées,  tous  ces  points 
particuliers  intéresseraient  seulement  le  nombre  res- 
treint de  lecteurs  que  l'Institut  préoccupe,  si  M.  Jules 
Simon  ne  possédait  l'art  d'y  apercevoir  des  causes  et 
d'en  tirer  des  conséquences. 

Un  écrivain  ordinaire  eût  consciencieusement  note 
tous  ces  détails,  mais  c'est  un  carnet  de  renseignements 
pour  les  curieux.  M.  Jules  Simon,  philosophe,  homme 
d'Etat  et  académicien,  féconde  son  sujet  et  y  sème 
des  idées  philosophiques,  politiques  et  académiques. 

Tout  en  allant  et  sans  sortir  le  pied  de  son  terrain 
une  minute,  le  maître  écrivain  soulève  des  problèmes 
passionnants,  décrit  une  scène  curieuse  et  émouvante, 
esquisse  ou  grave  un  portrait  animé,  lance  un  trait 
de  malice,  rapporte  un  épisode  amusant.  Une  telle 
diversité  explique  qu'on  suive  sans  fatigue  et  sans 
ennui  pendant  plus  de  400  pages  les  premiers  pas  de 
la  grave  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  Jules  Simon,  qui  a  connu  les  amertumes  du  re- 
flux de  la  popularité,  explique  admirablement  comme 
on  devient  impopulaire,  et  les  cent  premières  pages 
de  son  livre  sont  l'analyse  exacte  des  causes  de  la 
destruction  des  Académies,  surtout  de  l'Académie 
française  que  Chamfort,  académicien,  invectivait  et 
sapait  de  son  mieux.  M.  Jules  Simon  a  écrit  à  ce 
propos  une  page  qui  attirera  contre  lui  de  nouvelles 
colères  :  il  ne  s'y  montre  pas  admirateur  exclusif  de 
tout  ce  que  discuta  la  Convention,  il  lui  reproche 
d'avoir  été  trop  touchée  de  l'utilité  :  «  L'amour  du 
beau  ycède  partout  la  place  à  la  recherche  de  l'utile... 
L'indifférence  en  matière  de  religion  et  l'indifférence 
en  matière  de  culture  littéraire  sont  de  la  même  fa- 
mille. Notre  Révolution  n'a  pas  eu  de  Milton.  Cha- 
teaubriand, Lamartine  et  Victor  Hugo  nous  ont  ra- 
menés de  loin.  » 

Ailleurs,  à  propos  du  costume  attribué  aux  membres 
de  l'Institut,  l'écrivain  ne  se  prive  pas  de  coups  de 
malice.  Il  rappelle  cette  fête  annuelle  fondée  par  le 
Directoire  pour  célébrer  le  18  fructidor  :  un  manne- 
quin représentant  l'hypocrisie  politique  tenait  dans 
ses  mains  les  tables  de  la  loi;  le  Directoire  s'avançait 
processionnellement,  les  lui  arrachaitet  les  portail  en 
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triomphe,  dit  le  programme,  sur  l'autel  de  la  patrie. 
A  cette  occasion  on  assigna  à  tous  les  corps  constitués 
un  costume.  Le  goût  du  panache,  l'amour  de  la  diffé- 
rence, s'exerçaient  de  tous  côtés. 

Les  séances  publiques  de  ce  temps-là  avaient  de 
quoi  satisfaire  la  manie  du  solennel  qui  s'infiltrait 
partout.  Dans  cette  société  renouvelée  et  qui  croyait 
avoir  tout  inventé,  on  se  portait  avec  une  dévotion 
magnifique  à  toutes  les  cérémonies.  Celles  de  l'Insti- 
tut ne  duraient  pas  moins  de  quatre  heures;  on  y 
entassait  jusqu'à  quinze  lectures,  chacune  par  respect 
de  l'égalité,  strictement  limitée  à  vingt  minutes,  ce 
qui  amenait  des  incidents  comme  celui  de  Mercier, 
que  M.  Jules  Simon  raconte  avec  infiniment  d'esprit. 
Mercier,  malgré  les  murmures  de  l'auditoire  qui  ne 
comprend  pas  son  mémoire  métaphysique,  s'obstine  à 
lire;  tumulte,  huées;  il  lit  quand  même,  on  s'en  va; 
il  lit  toujours.  Il  reste  seul,  mais  il  ne  s'arrête  pas, 
poursuit  jusqu'à  la  dernière  ligne  devant  les  ban- 
quettes vides  et  se  retire  enfin  très  fier  d'avoir  vaincu. 

Un  autre  jour,  c'est  liernardin  de  Saint-Pierre  et 
Cabanis  engageant  une  querelle  violente  à  cause 
d'une  profession  de  foi  religieuse  du  premier.  M.  Jules 
Simon  nous  fait  assister  à  la  scène  et  ne  dissimule 
nullement  sa  préférence  pour  le  spiritualiste.  Et  il 
est  vrai  qu'il  eut  le  beau  rôle. 

Les  nouveaux  qui  seront  le  plus  lus  révèlent  un 
aspect  nouveau  du  talent  si  varié  de  l'illustre  écri- 
vain, ce  sont  les  portraits  :  Garât,  Mercier,  Sieyès, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Grégoire,  Cabanis  ;  ils 
sont  dessinés  avec  une  sûreté  de  main  merveilleuse; 
la  couleur  est  discrète,  mais  les  tons  d'une  harmonie 
charmante.  Il  s'y  mêle  une  pointe  d'humeur  caustique, 
et  parfois  aussi  le  portrait  se  double,  comme  pour 
Cabanis,  d'une  étude  critique  des  idées  ou  des  sys- 
tèmes, qui  pour  être  rapide  n'en  est  pas  moins  pré- 
cise. 

En  mainte  occasion  cette  plume  féconde  et  attentive 
à  elle-même,  je  ne  dis  pas  rencontre,  mais  engendre 
une  expression  heureuse,  un  ton  imprévu  et  décisif: 
par  exemple,  dans  les  pages  sur  la  religion  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  cette  phrase  :  «  On  avait  pris 
son  parti  de  ne  plus  parler  de  Dieu.  »  A  l'impiété 
débordante  et  sanglante  de  lygS  avait  succédé  la  pe,- 
riode  de  l'impiété  par  prétérition. 

On  sent  dans  tout  cet  ouvrage  un  amour  profond 
de  la  philosophie  mère  et  nourrice  de  la  liberté,  et 
ceux  qui  l'aiment,  comme  ceux  qui  la  détestent,  liront 
la  revendication  superbe  de  sa  dignité  qu'a  écrite 
(à  la  page  182)  le  philosophe  qui,  ayant  comme 
l'Académie  française  d'autrefois  préparé  le  retour  de 
la  liberté,  tomba  comme  elle  dans  l'impopularité  pour 
avoir  voulu  rester  logique  avec  ses  principes  et  con- 
cilier la  philosophie  et  le  gouvernement.  pz. 

La  Comédie  satirique  au  XVIII'  siècle,  par 
Gustave  Desnoihesterres.  Un  vol.  in-cS°;  Paris, 
Emile  Perrin,  i8S5. 

Complétons  le  titre  de  l'ouvrage  :  Histoire  de  la 
société  française  par  Vallusion,  la  personnalité  et   le 


satire  au  théâtre.  Pendant  la  Régence,  sous  les  règnes 
de  Louis  XV  et  Louis  XVI,  pendant  la  Révolution, 
tout  comme  et  bien  plus  qu'aujourd'hui,  les  auteurs 
s'empressaient  de  porter  à  la  scène  tel  ou  tel  événe- 
ment, petit  ou  grand,  qui  occupait  les  esprits;  plus 
qu'aujourd'hui,  parce  qu'alors  les  gazettes  étaient 
moins  nombreuses,  parce  que  le  goût  artistique  était 
moins  exigeant,  parce  que  la  curiosité,  disons  mieux, 
la  malignité  était  aussi  vive;  et  lors  de  la  Révolution, 
l'on  sait  quel  fut  le  débordement  des  passions.  Les 
procès,  les  scandales,  tout  devait  tomber  sous  le  coup 
de  l'allusion,  quelquefois  brutale,  rarement  fine  et 
spirituelle,  cela  pendant  la  première  moitié  du 'siècle. 
Vinrent  les  encyclopédistes  et  la  comédie,  la  tragé- 
die, déjà  pamphlets  sous  la  plume  des  jésuites,  se  fi- 
rent pièces  aristophanesques;  quand  la  Convention, 
le  Comité  de  salut  public,  sinon  les  communes  et  les 
sections,  décident  des  destinées  de  la  France,  les 
pièces  sont  données  et  acceptées  comme  programmes 
politiques.  Car  le  public  est  complice,  et  là  où  l'au- 
teur n'a  pensé  faire  ni  allusion,  ni  satire,  ni  profession 
de  foi,  les  spectateurs  en  trouvent  et  se  jouent  des 
censeurs.  Athalie,  \a  Mort  de  César  donnent  lieu  à  des 
manifestations,  et  avec  Racine  et  Voltaire,  Corneille 
et  Molière,  raillent  des  parlements  ou  proposent  des 
leçons  aux  puissants  du  jour. 

M.  Desnoiresterres  sait  toutes  les  pièces  représen- 
tées ou  non,  tous  les  retranchements  faits  par  la  cen- 
sure, ou  toutes  les  corrections  exigées;  il  analyse  et 
il  commente,  car  il  sait  les  mémoires  du  temps,  et 
les  articles  des  journaux,  et  les  correspondances  que 
les  Charavay  cataloguent.  Il  dit  les  vices,  les  ridicu- 
les, qu'on  voulait  donner  à  blâmer;  il  dit  les  applau- 
dissements de  la  noblesse  se  vengeant  des  fermiers 
généraux,  et  les  résistances  des  mesmériens  qui  n'en- 
tendent pas  raillerie  quant  au  baquet,  — et  l'on  s'était 
gaussé  des  miracles  opères  sur  le  tombeau  du  diacre 
Paris;  —  il  dit  les  transports  d'hilarité  qu'excite  la 
vue  d'une  laitue  à  demi  sortie  de  la  poche  du  philo, 
sophe  qu'on  nomme  tout  haut;  il  dit  les  odieuses  vo- 
ciférations d'une  foule  injuriant  la  reine. 

On  a  écrit  plusieurs  histoires  du  théâtre  français, 
on  a  traité  du  théâtre  sous  la  Révolution,  mais 
M.  Desnoiresterres  ne  répète  aucun  auteur.  Son  livre 
est  œuvre  de  grande  érudition,  de  cette  érudition 
qui  ne  laisse  pas  le  cœur  froid,  indiffèrent.  Tout  ce 
qui  fut,  pense  avec  raison  l'écrivain,  ne  devait  pas 
être  nécessairement;  tout  pouvait  être  et  aurait  dû 
être  autrement  ;  des  fautes,  des  crimes  furent  com- 
mis, et  chaque  ordre,  avec  la  royauté,  a  sa  part  de 
responsabilité.  f.  g. 

Etudes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Molière. 
revues  et  mises  en  ordre  par  M.  Paul  Lacroix  et 
précédées  d'une  préface  par  M.  Auguste  Vitu,  par 
Edouard  Fournier.  Paris,  Laplace,  Sanchez  et  C, 
un  vol.  in- 18. 

\'oici  un  volume  qui,  indépendamment  du  nom 
de  Molière,  m'intéresse  à  tant  de  titres  que  je  crains 
de  n'en   pas  parler  ici  avec   toute  l'impartialité  due 
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aux  lecteurs  du  Livre  :  il  est  signé  d'ËJouard  P'our- 
iiier,  un  de  nos  plus  anciens  amis,  et  le  dernier  tra- 
vail de  Paul  Lacroix,  l'aimable  bibliophile  que  nous 
venons  de  perdre,  paraît  avoir  été  d'en  recueillir  et 
d'en  coordonner  les  divers  chapitres;  enfin,  c'est  à 
un  maître  moliériste,  M.  Auguste  Vitu,  que  nous  en 
devons  la  préface,  hommage  rendu  à  l'écrivain  et  à 
l'ami. 

Éd.  Fournier  était  un  fureteur,  un  fureteur  heu- 
reux. J'ai  toujours  cru  qu'il  savait,  surtout  sur  le 
xvii°  siècle,  tout  ce  qu'on  peut  savoir:  pas  de  livre 
connu  où  il  n'eût  aperçu  quelque  détail  qui  avait 
échappé  à  tous  les  yeux  ;  pas  de  livre  ignoré  qu'il 
n'eût  feuilleté  et  où  il  n'eût  fait  quelque  découverte; 
pas  un  qui  ne  lui  eût  fourni  des  données  d'où  son 
ingénieuse  sagacité  savait  tirer  des  déductions  sou- 
vent heureuses  et  qui  inénageaient  au  lecteur,  même 
érudit,  de  fréquentes  et  agréables  surprises. 

Je  connaissais  une  partie  des  Études  dont  Paul  La- 
croix s'est  fait  l'éditeur,  celles  du  moins  qui  avaient 
paru  dans  les  Revues:  car  les  articles,  même  les  meil- 
leurs, les  journaux  quotidiens  échappent  trop  souvent 
aux  plus  curieux.  Je  viens  de  lire  ou  relire  tout  l'ou- 
vrage :  pas  une  page  où  je  n'aie  retrouvé  avec  plaisir 
les  qualités  que  j'avais  toujours  connues  à  l'habile 
investigateur. 

Je  ne  puis  faire  ici  l'analyse  d'un  livre  composé  de 
chapitres  détachés,  sans  cette  unité  que  Fournier  leur 
aurait  donnée,  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  manqué 
pour  publier  son  Molière  au  théâtre  et  che:(  lui,  an- 
noncé depuis  si  longtemps  à  la  librairie  académique 
Didier  et  C";  nous  n'avons  que  les  dijecti  membra 
auctoris.  Mais  si  l'on  n'y  trouve  l'unité  de  composition, 
on  y  suit  du  moins  toujours  une  pensée  unique,  tou- 
jours d'accord  avec  elle-même  depuis  la  première  jus- 
qu'à la  dernière  page  du  volume. 

Les  amis  de  Molière  ne  pourront  se  dispenser  de 
l'acquérir,  ce  volume,  où  sont  réunis  les  longs  et  in- 
téressants travaux  d'Éd.  Fournier  sur  notre  grand 
comique;  ils  y  puiseront  mille  détails  piquants,  mille 
faits  peu  connus  ou  présentés  sous  un  nouveau  jour; 
ils  admireront  cette  merveilleuse  richesse  d'érudition 
et  cette  perspicacité  à  laquelle  rien  n'échappait. 

L'ouvrage  a  été  imprimé  après  la  mort  d'Éd.  Four- 
nier :  s'il  eût  pu  reviser  ses  articles,  il  n'eût  pas 
manqué  de  corriger  quelques  erreurs  que  des  études 
postérieures  aux  siennes  lui  auraient  permis  de  recon- 
naître, ou  quelques  fautes  d'impression  qui  ont 
échappé  à  son  éditeur. 

De  ces  dernières,  nous  citerons  quelques-unes  :  le 
nom  de  Claude  Basset,  l'auteur  d'une  tragédie  d'/rèiie 
jouée  à  Lyon,  par  Molière,  et  dont  nous  aurions  ou- 
blié, si  une  note  ne  nous  l'avait  rappelé,  que  nous 
avions  appris  l'existence  à  notre  ami,  est  écvn  Busset. 
—  Il  parle,  à  propos  du  Bourgeois  gentilhomme,  d'un 
récit  tudesque  débité  par  Lulli  :  c'est  turquesque  qu'il 
faut  lire;  il  cite  E.  J.  B.  Rathey  :  lisez  Rathery;  enfin 
le  nom  de  ce  curé  de  Saint-Barthélémy  qui  récla- 
mait le  bûcher  pour  l'auteur  du  Tartuffe  est  Pierre 
RouUé  et  non  Roulles. 

Des  questions  plus  graves  auraient  provoqué  de  sa    1 


part  de  nouvelles  études,  et  peut-être,  si  le  temps  ne 
lui  avait  pas  manqué,  aurait-il  modifié  sa  manière  de 
voir.  En  voici  quelques-uns. 

En  différents  passages.  Éd.  Fournier  présente  les 
jésuites  comme  hostiles  à  Molière  :  je  connais  beau- 
coup de  jésuites  qui  ont  vanté  son  mérite,  —  cum 
permissu  superiorum,  —  tels  que  le  P.  Maury,  le 
P.  Le  Jay,  le  P.  Vavasseur,  le  P.  Porée,  le  P.  Bouhours 
et  d'autres;  les  plus  louangeuses  épitaphes  de  Molière 
sont  dues  à  des  jésuites  ;  je  n'en  connais  aucun  qui 
l'ait  attaqué;  et  si  l'on  m'objecte  le  P.  Bourdaloue  et 
sonsermonsur  ITiypocrisie,  je  prierai  simplementmes 
contradicteurs  d'en  lire  la  troisième  partie,  où  Bour- 
daloue donne  amplement  raison  à  Molière,  sans  le 
citer  toutefois  plus  que  dans  la  première  ou  la  se- 
conde. 

En  rappelant  le  vers  où,  dans  son  testament,  Scar- 
ron  lègue 

A  Molière  le  cocuagc, 

Fournier  semble  avoir  oublié  que  ce  testament  est 
antérieur  à  1660,  antérieur  au  mariage  de  Molière; 
qu'il  est  contemporain  de  la  comédie  de  Sganarelle, 
et  que  Scarron,  faisant  allusion  à  la  pièce,  a  simple- 
ment voulu  dire  :  je  livre  à  Molière  le  cocuage  comme 
sujet  de  comédie. 

Ailleurs,  et  ceci  est  plus  important,  Fournier  repro- 
duitun  passage  de  la  Fameuse  comédienne  o\i  il  croit 
voir  la  transcription  d'une  lettre  de  Molière  à  Cha- 
pelle. Dans  l'édition  que  nous  avons  donnée  de  ce 
pamphlet  sans  valeur,  pour  en  combattre  les  asser- 
tions erronées  qu'on  avait  adoptées,  jusque-  là, 
comme  articles  de  foi,  je  crois  avoir  démontré  que 
Molière  n'a  jamais  ni  écrit  ni  pensé  ce  qu'on  lui  prête 
et  nous  sommes  convaincu  que  Fournier  se  serait 
rendu  à  nos  raisons. 

Quand  il  parle  du  sieur  de  Rochemont,  il  regarde 
comme  un  nom  vrai  ce  nom  qui  n'est  qu'un  pseudo- 
nyme :  il  n'y  avait  pas  alors  de  sieur  «  B.  A.  sieur  de 
Rochemont,  avocat  en  parlement»;  mais  il  y  avait  un 
avocat  en  parlement  nommé  Barbier  d'Aucour,  qui 
écrivait  du  même  style.  Nous  aurions  aimé  à  discuter 
avec  notre  ami  cette  question;  nous  croyons,  mais 
il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  que  nous  l'avons 
résolue  de  la  même  façon. 

On  voit  que  nous  avons  voulu  être  impartial;  nous 
prions  donc  que  l'on  nous  croie  si  nous  affirmons,  en 
terminant,  que,  malgré  quelques  erreurs  et  quelques 
assertions  douteuses,  ces  Reliquii^  de  Fournier  sont 
un  des  livres  les  plus  substantiels,  les  plus  intéres- 
sants qu'on  puisse  lire  sur  Molière  et  ses  œuvres. 

CH.-L.   L. 

Tartuffe,  éludes,  par  C.  Coquelin. 
Paris,  OllendortT,  1884.  Un  vol.  in-if3. 

M.  Coquelin  continue  ses  études,  toujours  spiri- 
tuelles, toujours  soutenues  par  une  érudition  de  bon 
aloi,  mais  quelquefois  paradoxale,  sur  les  comédies 
de  Molière.  On  se  rappelle  de  quelle  façon  brillante 
il  nous  a  présenté  l'Arnolphe  et  le  Misanthrope.  Au- 
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jourd'hui  il  aborde  lerôle  de  7a»-/i(^s  Nous  trouverons 
dans  son  travail  les  qualités  qui  ont  fait  le  succès  de 
ses  précédentes  publications,  mais  aussi  la  même 
tendance  un  peu  aventureuse  et  le  même  tempéra- 
ment un  peu  batailleur,  un  peu  porté  à  rompre  en 
visière  aux  idées  reçues  et  aux  traditions  consacrées. 

Quelques  points  nous  ont  particulièrement  frappe, 
et  nous  demandons  la  permission  de  les  discuter, 
aussi  compendieusement  que  possible,  pour  ne  pas 
trop  dépasser  les  bornes  qui  nous  sont  assignées. 

Pour  M.  Coquelin,  Molière  a  voulu  atteindre  le  prê- 
tre, et  quel  prêtre?  le  jésuite  dans  la  famille.  Pour 
nous,  Molière  a  visé  le  domestique  du  grand  seigneur 
■qui  s'introduit  dans  les  maisons  riches,  soit  en  habit 
noir,  comme  Valère,  dans  l'Avare,  soit  en  habit  long, 
l'habit  long  que  portaient  Loret  chez  le  maréchal  de 
Schomberg,  Ballesdens  ou  La  Chambre  chez  le  chan- 
celier Séguier  et  autres  t'I'habit  long  qui  était  celui  des 
magistrats  du  Chàtelet  ou  du  Parlement,  des  profes- 
seurs, des  méJecins,  des  avocats,  des  procureurs, 
protestants  ou  catholiques.  Les  prêtres,  cadets  de  fa- 
mille, qui  formaient  le  plus  grand  nombre  de  ces 
porte-soutanes,  furent  plus  tentés  que  les  autres  de 
se  croire  visés  par  Molière  lorsque  Tartuffe  parut,  en 
1664,  avec  l'habit  long;  mais  Molière  y  tenait  peu  et 
lui  donna,  sans  hésiter,  l'habit  court,  à  la  première 
réclamation  :  ce  qu'il  voulait,  en  effet,  c'était  pein- 
dre Timposteur,  spéculant  sur  une  captation  et  la 
préparant  à  l'aide  de  menées  hypocrites. 

Donc,  selon  nous.  Tartuffe  n'est  pas  plus  un 
prêtre  que  Valère.  A  plus  forte  raison  ce  n'est  pas  un 
jésuite.  Et  pourquoi  Molière  aurait-il  voulu  mal  aus 
jésuites  t  Est-ce  parmi  eux  qu'il  trouvait  des  ennemis? 
Qu'on  m'en  cite  un  seul.  Ils  avaient  été  ses  premiers 
maîtres  au  collège  de  Clermont  ;  ils  étaient  loin  d'a- 
voir une  haine  féroce  pour  le  théâtre,  puisqu'ils  fai- 
saient jouer  eux-mêmes  par  leurs  élèves  des  tragédies, 
des  comédies  et  même  des  ballets  plus  indécents 
qu'on  n'en  a  jamSis  vu  sur  les  théâtres  laïques;  ils 
ont  imité  plusieurs  de  ses  pièces,  entre  autres  l'Avare, 
dans  le  Philochrysus. 

J'ai  sous  les  yeux  la  Lettre  sur  les  spectacles,  de 
Desprez  de  Boissy  et  la  Bibliographie  moliéresque, 
de  Paul  Lacroix  :  dans  la  Liste  des  ouvrages  pour  et 
contre  le  théâtre,  qui  accompagne  la  Lettre,  je  ne 
trouve  aucun  ouvrage  contre  le  théâtre  écrit  par  un 
jésuite;  dans  la  bibliographie,  je  ne  vois  aucun  ou- 
vrage contre  Molière  lancé  par  un  jésuite.  J'ai  répondu 
ailleurs  à  ceux  qui  m'opposent  le  sermon  de  Bourda- 
loue  sur  l'hypocrisie  en  démontrant  que  la  troisième 
partie  de  ce  sermon  est  une  justification  complète  du 
Tartuffe. 

Je  vais  plus  loin  :  les  jésuites  ont  été  grands  admi- 
rateurs de  Molière;  et  je  ne  dis  pas:  tel  ou  tel  jésuite, 
j'insiste,  et  je  dis:  les  jésuites.  N'y  en  eijt-il  qu'un, 
le  corps  entier  serait  engagé,  puisque  aucun  membre 
de  l'Ordre  ne  pouvait  rien  imprimer  sinon  «  cum  per- 
missu  superiorum  »,  et  que  l'Ordre  tout  entier  était 
engagé  par  un  de  ses  membres.  Or  ce  n'est  pas  un,  ce 
sont  dix  jésuites  que  je  compte  parmi  les  ennemis  de 
Molière.   Le    P.    Bouhours,    le  P.  Vavasseur,  n'ont-ils 


pas  laissé  les  épitaphes  les  plus  louangeuses  de  Mo- 
lère  '.  Le  P.  Le  Jay  n'a-t-il  pas  écrit  sa  tragédie 
française  de  Joseph  vendu  par  ses  frères,  en  trois 
actes,  à  l'exemple  de  quelques  pièces  de  Molière, 
0  le  plus  célèbre  auteur  qu'ait  eu  la  comédie  dans  le 
siècle  passé,  et  qu'on  a  regardé  comme  un  modèle 
digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  ce  que  l'antiquité 
a  produit  de  plus  parfait  en  ce  genre;  » 

Il  faut  donc,  jusqu'à  preuve  contraire,  cesser  de 
compter  les  jésuites  parmi  les  ennemis  de  Molière. 
Sont-ce  les  jésuites  que  je  défends?  Non,  c'est  la  vé- 
rité. 

M.  Coquelin  croit  à  un  Tartuffe  qui  serait  un  dévot 
exagéré,  mais  sincère,  et  ne  serait  point  hypocrite... 
—  Mais  que  dit  donc  Molière  .'  »  Je  ne  me  suis  servi, 
dans  cette  peinture,  que  des  couleurs  expresses  et  des 
traits  essentiels  qui  font  connaître  d'abord  un  véri- 
table et  franc  hypocrite.  »  —  Passons. 

Enfin,  M.  Coquelin  voit  dans  Tartuffe  un  comique. 
Ici  encore  nous  nous  permettons  de  n'être  pas  de  son 
avis.  Sans  doute  Tartuffe  n'est  pas  le  pleutre  pape- 
lard que  l'on  a  vu  trop  souvent  sur  la  scène;  c'est  un 
homme  bruyant,  emporté,  mangeant  bien,  buvant  de 
même,  le  teint  fleuri,  l'oreille  rouge,  parlant  en  maître 
et  ne  s'humiliant  que  devant  Orgon;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  présenté  le  rôle,  en  l'analysant,  en  tête 
de  notre  édition  du  Tartuffe.  xMais  est-ce  à  dire  qu'il 
est  comique  ?  Non,  bien  qu'il  se  trouve  dans  des' 
situations  comiques.  La  situation  est  comique,  en 
effet,  quand  il  se  jette  dans  les  bras  d'Orgon,  croyant 
embrasser  Elmire...  Mais  lui-même  est-il  comique  > 
Non,  encore  une  fois  non  :  jamais  il  ne  s'est  montré 
plus  0  abominable  homme  »,  qu'à  ce  moment  même 
et  son  cri  :  0  C'est  à  vous  d'en  sortir!  »  sera  bien 
mieux  proféré  par  un  tragédien  que  par  un  comique. 

Tout  en  combattant  certaines  idées  de  M.  Coquelin, 
je  suis  de  ceux  qui  apprécient  fort  le  soin  avec  lequel 
il  analyse  ses  rôles.  Quelque  jour,  il  nous  jouera 
le  Tartuffe  comme  il  l'a  compris  :  le  public  lui  dira 
si  son  interprétation  est  la  bonne,  et  alors  je...  non, 
je  ne  m'inclinerai  pas;  plutôt  que  de  voir  dans  Tar- 
tuffe un  jésuite,  un  dévot  exagéré,  mais  sincère,  un 
comique,  je  mourrai  dans  l'impénitence  finale. 

Histoire  générale  de  la  littérature  moderne  :  la 

Renaissance  Je  Dante  à  Luther,  par  Marc  Monnier, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  à  Genève.  Un  vol. 
in-S"  de  528  pages.  Libiairie  Firmin-Didot. 

11  ne  manque  pas,  à  l'usage  des  esprits  studieux 
en  France,  d'histoires,  tant  de  la  littérature  française 
que  des  littératures  étrangères.  Il  suffit  de  rappeler 
les  ouvrages  considérables  de  MM.  Nisard,  Taine,  et 
en  de  moindres  dimensions,  comme  de  date  plus  ré- 
cente, ceux  de  MM.  Demogeot,  L.  Etienne,  A.  Filon, 
Ch.  Gidel,  E.  Hallberg,  etc.,  pour  constater  un  effort 
général  fait  en  vue  de  nous  rendre  familier  le  génie 
des  divers  peuples.  Mais,  à  notre  connaissance,  il 
n'existait  pas  d'histoire  comparée,  en  quelque  sorte 
synoptique,  de  l'Europe  littéraire.  C'était  une  lacune 
assurément  regrettable,  mais  qui  s'explique  aisément 
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si  l'on  rériechit  un  instant  à  la  somme  énorme  d'efu- 
dition  nécessaire  pour  entreprendre  et  conduire  à  bon 
terme  une  telle  œuvre.  Mener  toutes  les  littératures  de 
front,  montrer  à  chaque  pas  l'action  des  unes  sur  les 
autres  ;  noter  ainsi,  non  plus  seulement  en  deçà  ou  au 
delà  de  telle  frontière,  mais  partout  à  la  fois,  le  mou- 
vement de  la  pensée  et  de  l'art,  cela  suppose,  outre  une 
connaissance  des  langues  assez  approfondie  pour  les 
suivre  dans  toutes  les  étapes  de  leur  développement, 
une  puissance  de  jugement  et  une  sûreté  de  goiit  peu 
communes.  Quatorze  années  d'enseignement  public 
avaient  préparé  à  l'accomplissement  de  cette  lourde 
tâche  réminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Genève,  qui  paraît  l'avoir  accueillie  avec  allégresse. 

Quoique  le  volume  que  publie  aujourd'hui  M.Marc 
Monnier  ne  porte  aucun   chiffre  de  tomaison,  il  y  a 
lieu  de  supposer  que  nous  sommes  en  présence  d'un 
premier    volume,    puisqu'étant  intitulé  Histoire   gé- 
nérale delà  littérature  moderne,  il  n'embrasse  que  la 
période  de  la  Renaissance  à  la  Réforme.  Il  s'ouvre  à 
l'aurore  de  l'ère  moderne  en  littérature,  à  cette  date 
de  l'an  1 3oo,  qui  est  celle  où  Dante  donne  la  première 
partie  de  la  Divine  Comédie,   l'Enfer,  et  se  ferme  en 
i535,  à  la  date  où  parut  à  Lyon  la  Vie   inestimable 
du  grand  Gargantua,  dont  l'auteur  alors   est  encore 
anonyme.    De  Dante  à   Rabelais,   .M.   Marc  Monnier 
analyse,  cite,  traduit  par  fragments  et  commente  tour 
à  tour  Pétrarque,  Boccace  et  les  trécentistes,  en  Italie; 
Froissart,  en  France;   les  troubadours,  en  Espagne; 
les  Minnesinger,  les  dominicains,   les  universités,  en 
Allemagne;  les  premiers  hérétiques,  Lollard,  Nicleff 
et    les   poètes   (Chaucer),    en    Angleterre,    pour    le 
xiv°  siècle.  Au  xv",  il  retrouve  le  latinisme,  les  princes 
lettrés  et  les  humanistes  italiens  ;  les  théologiens  et  les 
poètes  français,   l'Espagne  italianatisée,   le  «    Robin 
Hood  »  anglais,  puis  Jean  Huss,  l'invention  de  l'im- 
primerie, les  Turcs   à    Constantinople,  les    Grecs  à 
Florence,  l'académie  platonicienne  :  Marsile    Ficin, 
Laurent  de  Médicis,  Pic  de  la  Mirandole,  Jérôme  Sa- 
vonarole,  hors  d'Italie,  Philippe  de  Commines,  Fran- 
çois Villon,  etc.  Le  premier  tiers  du  xvi"  siècle  occupe 
la  seconde  moitié   du    volume  :  Érasme,  Machiavel, 
l'Arioste,  ces  trois  importantes  figures  sont  l'objet  de 
chapitres    spéciaux,   où    nous   les  voyons  en   contact 
avec   leurs  contemporains  :   Erasme   avec    Scaliger, 
Reuchlin,    Ulric  de  Hutten,  Luther,   Machiavel  avec 
Guichardin.  Un  autre  chapitre  intitulé  «  le  siècle  de 
Michel-Ange   »  sert  de  cadre  aux  vivantes  peintures 
où  M.  Marc  Monnier  met  en  scène  la  cour  de  Jules  II, 
celle  de  Léon  .X,  celle  de  François  l",  celle  de  Charles- 
Quint  et  leurs  cortèges  d'artistes,  de  lettrés,  de  poètes, 
d'humanistes,  de  boulïons,de  comiques.  Les  dernières 
pages  du   livre  enfin  sont  consacrées  à  l'an  mil  cinq 
cent  trente-cinq  :  à  Luther  et  à  Vergéce,  à  Thomas 
More,  à  Genève  protestante,  à  Clément  Marot  et  à  Jean 
Calvin,  à  la  cour  de  Ferrare  (Renée  de  France),  à  Ra- 
belais et  à  son  Gargantua,  à  Ignace  de  Loyola  et  aux 
jésuites.  Par  cet  aperçu  sommaire  des  hommes  et  des 
choses  dont  il  est  parlé  dans  ce  livre,  on  peut  juger 
de  sa  plénitude.  Il  est  plein,  en  effet,  bourré  de  faits 
caractéristiques,  de  textes  et  d'interprétations.  Cepen- 


dant l'auteur  est  tellement  maître  de  son  vaste  sujet, 
il  y  met  tant  de  clarté,  il  possède  un  art  d'exposition 
tel  que  l'esprit  le  suit,  non  seulement  sans  fatigue, 
mais  encore  avec  le  charme  continu  d'une  attention 
que  tient  en  éveil  constant  l'évocation  sans  cesse  va- 
riée des  plus  belles  pages  de  la  pensée  humaine.  Il 
n'est  pas  de  lecteur  de  la  Renaissance  de  Dante  à  Lu- 
ther qui  n'attende  avec  la  plus  sympathique  impa- 
tience la  suite  du  beau  travail  de  M.  Marc  Monnier. 
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POÉSIES 

Les  Contre-Blasphèmes,  parALF.  Dubolt,  un  vol. 
in-iS.  Paris,  De  Bayle,édit.;  —  2°  Poésies  d'Alfred 
Busquet,  2  vol.  in-ifi.  Paris,  Hachette,édit.  ;  3  fr. 
5o  chaque.  —  3°  Ruades  et  Caresses,  par  Geor- 
ges Bertal,  un  vol.  in- 18.  Paris,  Ghio,  édit.  ;  3  fr; 
—  4"  L'Idylle  éternelle,  par  Jacques  Madeleine, 
vol.  in-iS.  Paris,  Ollendorff,  édit.  ;  —  5°  A  mi-côte, 
par  Jean  Vaudon.  Paris,  Bray  et  Retaux, édit. ;in-i8. 

Les  volumes  de  vers  pullulent:  j'en  fais  une 
gerbe,  et  dans  toute  gerbe  il  y  a  plus  de  paille  que 
de  fleurs.  En  vérité,  tout  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  écrit  en  prose  on  le  met  en  vers.  Et  rien 
n'est  plus  funeste  aux  vrais  poètes  que  cette  inconti- 
nence des  rimeurs  qui  déroute  le  public.  Voilà  M. 
Dubout  qui  se  raccroche  au  succès  de  scandale  des 
Blasphèmes  de  M.  Richepin,  et  avec  plus  de  toupet 
que  de  vérité  appelle  Contre-Blasphèmes  ses  petits 
sonnets,  dont  pas  un  ne  vaut  un  poème  qui  ne  serait 
pas  long.  II  s'est  contenté, pour  justifier  son  titre,  de 
piquer  en  tête  de  chacun  une  citation  quelconque  de 
Richepin.  C'est  d'une  banalité  navrante.  M.  Dubout 
semble  se  faire  gloire  d'avoir  produit  tous  ces  sonnets 
très  vite.  Il  n'y  a  point  de  quoi  se  vanter.  Et  à  sa 
façon  nous  pouvons  attendre  de  lui  un  volume  par 
saison. 

Si  M.  Dubout,  qui  ne  manque  pas  d'un  certain 
esprit,  se  donnait  un  peu  de  peine  pour  rendre  son 
vers  plus  imprévu  et  son  expression  plus  originale, 
plus  vivante,  ses  idées  plus  mûres,  alors  nous  le 
traiterions  avec  plus  d'indulgence. 

Que  dire  aussi  de  ces  deux  volumes  de  M.  Busquet  r 
Ils  sont  édités  avec  un  soin  et  un  luxe  !  Sa  caisse  est 
plus  riche  que  ses  rimes  !  Mon  Dieu,  que  c'est  donc 
futile  et  maigre,  ces  poésies! 

Et  il  paraît  qu'il  était  «  en  pleine  possession  de  son 
talent  »,  c'est  l'éditeur  qui  le  dit.  Ce  sont  des  bali- 
vernes qu'on  usurpe  le  droit  de  décocher  à  ses  amis, 
qui   ne  peuvent  s'en    protéger.  Ils   déclarent...  c'est 
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charmantl...  Sur  cette  affirmation  menteuse,  on 
court  chez  l'imprimeur! 

Les  deux  volumes  de  M.  Busquet  nous  révèlent  un 
honnête  homme,  qui,  tranquillement,  vécut  dans  son 
foyer  avec  des  amis  lettrés;  il  semble  lui-même  avoir 
été  un  amateur  délicat  de  littérature.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  être  poète.  Et,  après  cela,  vous  comprenez 
qu'il  serait  trop  malheureux  de  ne  pas  rencontrer  un 
jour  quelques  jolis  vers  quand  on  en  écrit  tant.  Le 
pire  défaut,  c'est  le  vide  absolu  de  ces  versiculets! 
Ils  n'échappent  à  la  familiarité  vulgaire  que  pour  se 
guinder  dans  le  ton  solennel  de  M.  Prudhomme.  Le 
meilleur,  c'est  quelques  traductions  de  poésies  étran- 
gères. 

Dans  le  recueil  de  M.  Bertal  se  trouvent  au  moins 
quelques  vibrations  personnelles.  Abandonnons  tout 
de  suite  ses  essais  dramatiques,  qui  ne  promettent 
pas  beaucoup,  mais  retenons  quelques  vers  de  ses 
Ruades  et  de  ses  Caresses.  Sa  tendresse  n'est  pas 
toujours  bien  mélodieuse,  ses  coups  de  pied  dépas- 
sent parfois  le  but  et  parfois  aussi  ne  l'atteignent 
pas.  Mais,  de  ci  de  là,  une  idée,  surgit, un  sentiment 
personnel  et  vigoureux  jette  sa  note  claire  et  reten- 
tissante, d'un  vers  bien  frappé  s'échappe  le  son  d'une 
trompette.  Tenez,  ce  sonnet,  intitulé  Cii/ou,  mérite 
l'attention: 

Il  tomba  foudroyé  par  la  bêtise  iiumaine. 

Les  vers  à  Richepin,  à  propos  des  Blasphèmes,  en 
disent  plus  que  tout  le  volume  de  M.  Dubout.  Si 
M.  Bertal  consentait  à  quelques  amputations,  son 
livre,  allégé,  s'envolerait  mieux  vers  les  amateurs  de 
poésie.  Mais  ils  sont  si  rares  que  ce  n"est  peut-être 
pas  la    peine! 


Avec  M.  Jacques  Madeleine  il  faut  rengainer  sa 
critique.  11  s'est  fait  estampiller  par  Catulle  Mendès. 
Le  poète  à''Hespérus  a  écrit  pour  lui  une  préface  où 
il  lui  donne  ainsi  l'accolade  :  n  11  y  a  chez  M.  Jacques 
Madeleine,  en  même  temps  qu'un  poète  naif,  un  ar- 
tiste singulièrement  subtil  ». 

Art  si  subtil,  en  elièt,  que  je  ne  l'aperçois  pas  dans 
nombre  de  vers  déhanchés  et  désarticulés  à  la  façon 
des  parnassiens  imitateurs,  dans  des  rejets  invrai- 
semblables qui  tirent  l'oreille  jusqu'à  la  déchirer. 
M.  Madeleine  appelle  ce  recueil  l'Idylle  éternelle. 
C'est,  en  effet,  la  commune  aventure  et  les  ordinaires 
soupirs  des  amoureux  de  vingt  ans. 

Pour  de  la  fraîcheur,  je  ne  contredis  pas,  ni  pour 
de  la  sincérité,  dans  quelques  pages  du  moins,  et 
c'est  dans  ces  parties-là  où  n  l'art  subtil  a  ne  s'est 
pas  insinué,  où  le  vers  est  sorti  tout  seul  parce  qu'il 
était  senti,  c'est  là  que  M.  Madeleine  a  le  mieux  fait 
acte  de  poète. 

M.  Jean  \'audon  impose  plus  de  retenue  à  sa  muse  ; 
il  ne  conte  pas,  comme  M.  Madeleine,  les  surprises 
de  l'amour.  Il  s'adonne  à  la  poésie  de  famille.  Ce  n'est 
pas  raillerie:  il  a  vraiment  dans  son  recueil,  modes- 
tement intitulé  .4  mi-côte,  plusieurs  pièces  d'un  sen- 
timent intime  dont  la  délicatesse  est  charmante. 
Voyez  plutôt  la  Vieille  maison,  qui  cependant  ne 
vaut  pas  celle  de  Theuriet.  Sesaspirations  religieuses 
se  manifestent  librement,  il  a  la  foi  candide,  il  est 
porté  à  l'optimisme;  son  inspirateur  paraît  être 
Victor  de  Laprade.  On  peut  choisir  moins  bien. 

Au  demeurant,  ce  sont  des  voix  qui  s'essayent  à 
chanter  ;  nous  voudrions  que  ce  fussent  aussi  des 
esprits  s'essayant  à  penser. 

p.  z. 
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Les  guerres  sous  Louis  XV,  par  le  comte  Pajol, 
général  de  division.  Tome  111  (1740-1748).  In-8°. 
Paris,  Firmin-Didot,  1884. 

Le  règne  de  Louis  XV  est  une  mine  précieuse 
dont  les  chercheurs  paraissent  résolus  à  extraire  jus- 
qu'au dernier  filon.  Toutefois,  ce  n'est  pas  la  politi- 
que extérieure  de  ce  prince  qui  fait  l'objet  de  leurs 
plus  fréquents  travaux.  Ils  se  laissent  séduire  davan- 
tage par  le  côté  intime  ou  anecdotique  de  l'histoire 
de  cette  époque  si  peu  éloignée,  et,  malgré  cela,  si 
radicalement  différente  de  la  nôtre.  Qu'on  se  garde 
de  les  blimer  !  De  tous  les  ouvrages  historiques, 
ceux-là  précisément  sont  les  plus  propres  à  donner  à 


nos  contemporains  le  goût  des  livres  instructifs,  à  les 
détourner  des  romans  vides  d'intérêt,  mais  non  pas 
de  scandale,  qui  embellissent  l'étalage  de  certains  li- 
braires. Il  faut  ajouter,  d'ailleurs,  que,  pour  être 
moins  nombreuses,  les  études  approfondies  sur  la 
politique  extérieure  de  Louis  XV  ne  manquent  point. 
Des  hommes  tout  particulièrement  versés  dans  l'art 
auquel  leurs  travaux  se  rattachent,  des  diplomates, 
des  hommes  d'État  ou  de  guerre,  des  spécialistes,  en 
un  mot,  ont  souvent  le  courage  et  la  persévérance  de 
mener  à  bonne  fin  les  études  les  plus  longues  et  les 
plus  difficiles,  études  auxquelles  leur  compétence 
donne  un  prix  inestimable.  Tel  était  le  cas  de  M.  le 
duc    de    Broglie,  quand    il    publiait    Frédéric  II  et 
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Marie-Thérèse,  œuvre  remarquable  par  la  forme 
ut  par  la  profondeur  des  vues;  tel  est,  aujourd'hui, 
celui  de  M.  le  général  de  division  comte  Pajol,  au- 
teur des  Guerres  sous  Louis  JVl',  dont  la  librairie 
Didot  met  en  vente  le  troisième  volume.  Notons,  en 
passant,  que  le  travail  de  M.  le  général  Pajol  ne  fait 
pas  double  emploi  avec  celui  du  duc  de  Broglie  ;  il 
en  forme,  au  contraire,  le  complément,  élant  écrit 
au  point  de  vue  des  opérations  militaires,  tandis  que 
Frédéric  II  est  un  ouvrage  diplomatique. 

Le  second  volume  des  Guerres  sous  Louis  XV  fi- 
nissait en  1741  et  entamait  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche,  guerre  infructueuse  pour  la  France 
et  d'une  utilité  contestable.  Le  troisième  est  entière- 
ment consacré  à  cette  dernière  campagne.  Six  cents 
pages  nous  conduisent  du  mois  de  novembre  1741 
au  mois  d'octobre  174S,  date  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Pour  plus  de  clarté,  l'auteur  les  a  divisées  en 
deux  parties  :  1°  Campagne  d'Italie;  2"  Campagne  de 
■  Flandre.  Cela  fait  quinze  chapitres,  dont  chacun  est 
précédé  d'un  résumé  très  complet,  avec  renvois  aux 
pages  pour  les  événements  importants;  ce  genre  de 
résumé  est  très  pratique,  facilite  beaucoup  les  re- 
cherches et  devrait  être  adopté  par  tous  les  histo- 
riens. Signalons  enfin  deux  bonnes  nouvelles  qu'un 
avis,  placé  en  tête  du  volume,  nous  annonce  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'un  atlas,  indispensable  à  l'intelligence 
des  opérations  militaires,  paraîtra  avec  le  tome  V. 
La. seconde,  c'est  que  la  publication  du  quatrième 
volume  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre  ;  il  est 
déjà  sous  presse.  L'ouvrage  complet  se  composera 
de  sept  volumes,  les  deux  derniers  consacrés  aux 
guerres  en  dehors  du  continent  et  à  l'organisation, 
aux  règlements  et  ordonnances  sur  l'armée,  de  i-jib 
à  1774.  Quatre  dessins  d'uniformes,  promis  par 
Edouard  Détaille,  paraîtront  en  même  temps,  avec 
une  eau-forte  représentant  Louis  XV.  ■  p.  c. 

L'Armée  en  France.  —  Histoire  et  organisation 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours.  3  vol. 
in-iS  de  400  pages,  par  Dussieux,  professeur  hono- 
raire à  Saint-Cyr;  1884.  Baudoin  et  C". 

A  tous  ces  livres  qui  surgissent  chaque  jour  de  je 
ne  sais  quel  bas-fond  malsain,  et  qui  tendent  à  dis- 
créditer notre  armée,  nous  sommes  heureux  d'oppo- 
ser aujourd'hui  un  ouvrage  vraiment  patriotique, 
dû  à  un  de  nos  historiens  les  plus  distinguées, 
M.  Dussieux,  ancien  professeur  d'histoire  à  Saint- 
Cyr.  C'est  l'histoire  de  l'armée  française  depuis  les 
Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  l'exposé  de  son  organisa- 
tion à  toutes  les  époques  de  nos  annales  militaires, 
le  récit  des  hauts  faits  de  nos  soldats. 

Trois  volumes  sont  consacrés  à  ce  tableau  des 
transformations  successives  de  notre  armée.  Le  pre- 
mier nous  mène  depuis  les  origines  les  plus  reculées 
de  notre  histoire  jusqu'aux  guerres  de  religion  et  de 
la  Ligue.  L'auteur  y  expose  successivement  la  nature 
et  la  formation  des  armées  gauloises,  des  légions 
romaines,  des  hordes  franques,  des  armées  féodales 
et  des  premières  troupes  permanentes.  L'écueil  iné- 
vitable d'une  pareille  étude  est  la  sécheresse  ;  plu- 


sieurs de  ses  prédécesseurs  n'ont  pu  l'éviter.  M.  Dus- 
sieux a  su  rendre  attachant  l'exposé  de  l'organisation 
des  armées  de  l'ancienne  France,  en  nous  donnant 
un  aperçu  de  l'histoire  militaire  de  notre  pays  et  en 
faisant  ressortir,  par  des  faits,  les  points  remarqua- 
bles de  chaque  époque.  Nos  chroniques,  nos  archives, 
nos  historiens  lui  ont  fourni  tous  les  éléments  de  ce 
travail,  qui  est  vraiment  des  plus  attrayants. 

Le  même  ordre  d'idées,  la  même  abondance  de  dé- 
tails historiques  curieux  se  font  remarquer  dans  le 
deuxième  volume,  qui  va  de  Henri  IVà  Napoléon  I"'. 
C'est  au  Béarnais  que  nous  devons  la  première  ar- 
mée solide  et  véritablement  digne  de  ce  nom. 

Le  volume  s'étend  longuement  sur  les  perfection- 
nements dus  à  des  ministres  comme  Louvois  et  Choi- 
seul,  et  nous  présente  une  histoire  complète  des 
longues  guerres  qui  eurent  lieu  dans  le  xvii'  et  le 
xviu"  siècle. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  Révolution.  Si  l'auteur  eût 
voulu  consacrer  à  la  partie  historique  de  cette  épo- 
que et  des  années  ultérieures  des  développements 
analogues,  il  eût  sans  doute  excédé  les  bornes  qu'il 
s'était  imposées.  Aussi,  à  partir  de  176g,  toutes 
nos  campagnes  tiennent  dans  un  simple  mémo- 
randum :  une  date  et  un  fait,  et  cela,  non  seule- 
ment pour  les  quatorze  armées  légendaires  de  la  Ré- 
publique, mais  bien  pour  les  trente-huit  armées  qui 
furent  créées  à  cette  époque  et  eurent  chacune  une 
existence  déterminée,  quelquefois  presque  éphémère. 
Dans  le  troisième  volume,  l'auteur  a  accentué  da- 
vantage celte  nouvelle  méthode.  Sa  critique  des 
agissements  de  l'ère  impériale  est  dure,  mais  bien 
méritée;  elle  n'est,  du  reste,  que  l'écho  de  nombreux 
ouvrages  qui  ont  jugé  à  leur  valeur  l'œuvre  du  grand 
capitaine,  tout  en  s'inclinant  devant  son  prodigieux 
génie.  Toutes  les  années  de  l'Empire  défilent  devant 
nous,  dans  cette  revue  rétrospective,  avec  leurs  mil- 
lions d'hommes.  Puis  vient  la  Restauration  avec  ses 
campagnes  de  Grèce,  d'Espagne  et  d'Algérie,  Louis- 
Philippe,  et  enfin  Napoléon  III. 

L'auteur  nous  donne  la  composition  des  diverses 
armées  qui  ont  combattu  sous  le  second  empire,  en 
Crimée,  en  Italie,  au  Mexique,  et  enfin  pendant  la 
guerre  de  1870.  il  s'étend  longuement  sur  les  efforts 
du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  pour  pour- 
voir nos  divisions  improvisées  de  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire,  alors  que  tout  notre  matériel  avait 
été  presque  englouti  à  la  suite  des  catastrophes  de 
Sedan,  de  Metz,  et  après  la  prise  de  nos  principales 
places  fortes. 

L'analyse  des  dernières  lois  votées  par  le  parlement 
de  la  troisième  République  et  l'exposé  de  notre  or- 
ganisation militaire  actuelle  terminent  cet  intéressant 
volume,  qui  fourmille  de  renseignements  militaires 
des  plus  précieux.  Citons,  entre  autres,  la  description 
et  la  légende  des  drapeaux  distribués  à  l'armée  en 
i852  et  en  1880;  la  liste  de  tous  les  maréchaux  de 
France,  des  ministres  de  la  guerre,  des  principaux 
généraux  des  armées  républicaines  et  impériales,  etc. 
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Le  duo  de  Rohan  et  les  protestants  sous 
Louis  XIII,  par  Henry  de  La  Gari.e.  Un  vol.  in-S" 
de  334  pages.  Paris,  i»84.  Librairie  Pion. 

L'histoire  des  protestants  en  France,  considérés 
comme  parti  politique,   peut   se  diviser  en  trois  pé- 
riodes   successives.   La  première  est  remplie  par  la 
lutte  qu'ils  soutiennent,  les  armes  à  la  main,  contre 
les  pouvoirs  publics,   et   s'étend  de    la    conjuration 
d'Amboise    à   Pavénement  de     Henri    IV,   de    i5ûo   à 
iSSq  ;  elle  dure  trente  ans.  Pendant  trente  ans,  sous 
les  derniers  Valois,  la  France  est  déchirée  par  les 
guerres  civiles  auxquelles  met   un    terme  le  fameux 
édit  de  Nantes,  rendu  par  le  prince  dont  les  protes- 
tants ont  soutenu  les  droits  au  trône  et  qui  leur  ac- 
corde une  existence  politique.  Us  en  jouissent  jusqu'à 
leur  nouvelle  prise  d'armes,  en   1 621.  Cette  seconde 
période  dure  donc  un  peu  plus  de  trente  ans  encore. 
La  troisième,  de  beaucoup  la   plus   courte,  est  rem- 
plie  par   une  nouvelle  et  vaine  lutte  armée  pour  le 
maintien   de  la  situation   conquise  ;    elle    s'étend    de 
1621    à    1629,  date   de    la  paix  d'Alais   qui    consacre 
leur  défaite.  C'est  précisément  cette  dernière  phase 
du  protestantisme  militant  en    France   que   retrace 
M.  Henry  de  la  Garde  en  ce  volume;  c'est  l'histoire 
de   leurs   suprêmes   et   inutiles  efforts  pour  étendre 
d'abord,  puis  pour   maintenir  leur   condition    politi- 
que. L'auteur,  avec   une  remarquable    impartialité, 
nous  montre  et  leurs  fautes  et  leurs  malheurs.  Ils  ne 
surent  pas  se  contenter  de  voir  l'exercice  public  de 
leur  culte  non  seulement  autorisé,  mais  garanti  par 
leur  admissibilité  aux  charges,  emplois,  honneurs  et 
dignités  de  l'État,  par  la  création  de  chambres  dites 
de  l'Édit  au  parlement  de  Paris  et  à  Castres,  par  des 
assemblées  provinciales,  par  la  possession  de  places 
de    sûreté   où   ils    exerçaient    la    souveraineté   dans 
toute  sa  plénitude.    C'est  retendue  même  de  ces  pri- 
vilèges qui  causa  leur  perte.  Us  voulurent  empiéter 
sur  la  prérogative  royale  et,  dans  la  main  de  chefs 
puissants,  des   Bouillon,  des  Sully,   des   Duplessis- 
Mornay,  de  Rohan  surtout,  présentèrent   enfin  tous 
les  dangers   d'un    État  dans  l'État.   M.  de  La  Garde, 
dans  cette  étude,  suit   pas  à   pas  le   déclin   de  leur 
condition  politique   avec  ses  intermittences  de  com- 
bats et  de  trêves,  sans  s'attarder  d'ailleurs  à  la  con- 
stitution religieuse  de  leurs  églises.  Pour  en  marquer 
les  étapes,   il   les  a  désignées  par  le  nom  de  la  ville 
qui  en  perpétue  le  souvenir  dans   l'histoire.   Ainsi, 
dans  la  première  partie  consacrée  à  la  prise  d'armes 
de   1621,  ou  première  guerre  civile   des   protestants 
sous  Louis  XIII,  c'est  Montauban,  une  de  leurs  prin- 
cipales places  de  sûreté,  qui  fixe  tous  les  regards  par 
sa   résistance  victorieuse  contre  l'armée  royale;  dans 
la  seconde,  c'est  Montpellier,  qui  subit  un  long  siège, 
se  soumet  et  obtient  un  édit  de  pacification;  dans  la 
troisième  partie,  l'inexécution  de  cette  paix  provoque 
la  révolte  de  La  Rochelle,  drame    saisissant  et  dou- 
loureux  scindé   en    deux    tableaux    :    la   Révolte,  la 
Chute  (1627).  Enfin,  la  quatrième  partie,  sous  le  dou- 
ble titre  de  Privas-Alais,  résuine   l'effort  suprême, 
sui\i  de  la  destruction  du  parti  protestant    en   1629. 


Dans  ses  ruines  s'engloutissent  les  derniers  vestiges 
du  monde  féodal  ;  sur  ces  ruines  l'impassible  Riche- 
lieu jette  les  fondements  du  monde  moderne.       E.  c. 


Un  Publioiste  au  X'VI"  sièole,  Juste  Lipse,  par 
Emile  A.miel.  Un  vol.  in-iS  de  33o  pages.  Paris, 
1884.  A.  Lemerre,  éditeur. 

Le  livre  est  bien  fait,  intéressant,  et  même  par  ' 
certains  points  remarquable.  En  ce  travail  sur  Juste 
Lipse,  humaniste  à  peu  près  oublié,  figure  de  second 
plan  dans  l'érudite  Renaissance,  l'auteur  fait  revivre 
tout  ce  milieu  de  savants,  de  commentateurs,  de  lé- 
gistes qui,  n'ayant  que  le  latin  pour  instrument  d'ac- 
tion, fondent  un  monde  nouveau  avec  les  matériaux 
provenant  des  ruines  du  monde  ancien.  «  Voilà  pour- 
quoi, dit  M.  Amiel,  nos  éludes  s'adressent  de  préfé- 
rence à  ce  siècle  novateur...  Voilà  pourquoi  nous  ne 
pouvons  pas  être  indifférent  à  ses  conquêtes,  à  ses 
souffrances,  à  ses  hommes  grands  ou  petits,  catholi- 
ques ou  protestants,  tous  marqués  plus  ou  moins  du 
sceau  révolutionnaire.  Nous  reconnaissons  ses  fai- 
blesses, ses  tâtonnements,  ses  erreurs,  ses  crimes 
même.  Mais  nous  sommes  attirés,  captivés  par  ces  na- 
tures plantureuses,  par  ces  caractères  ardents,  forts, 
tout  d'une  pièce,  voués  uniquement  à  leur  œuvre  de 
régénération  et  de  justice.  Saluons  ces  types  de  la 
Renaissance,  nous  ne  les  verrons  plus.  » 

M.  Amiel  ne  se  borne  pas  à  exposer  des  faits;  illes 
commente,  les  juge,  en  tire  des  conclusions  et  des 
applications  au  temps  présent;  bien  plus,  de  l'aveu 
de  l'auteur,  le  souci  de  tout  ramener  aux  choses  du 
jour  a  été  le  mobile  déterminant  de  son  travail. 
(I  L'art  pour  l'art  n'est  plus  de  mise,  aflfirme-t-il.  Cela 
lui  plaît  à  dire.  Mais  nous  ne  sommes  pas,  nous, 
éloignés  de  penser  qu'en  détournant  son  efl'ort  de 
l'étude  désintéressée  pour  l'engager  dans  le  courant 
de  la  politique  contemporaine,  M.  Amiel  a  dimi- 
nué singulièrement  l'autorité  de  son  livre.  En  rele- 
vant le  problème  brûlant  des  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'État,  il  n'a  pu  se  défendre  de  quelque  parole  de 
haine,  il  a  perdu  de  cette  sérénité  nécessaire  pour 
asseoir  dans  l'esprit  du  lecteur  le  crédit  du  philoso- 
phe et  de  l'histoire.  Cette  réserve  faite,  et  si  la  place 
ne  nous  manquait,  nous  trouverions  bien  des  glanes 
à  recueillir.  C'est  Mirée  disant  :  «  D'après  la  mau- 
vaise habitude  de  nos  écoles,  les  maîtres  consacrent 
un  temps  infini  aux  règles,  aux  questions  grammati- 
cales, et  n'arrivent  jamais  ainsi  au  sanctuaire  des 
belles-lettres.  »  Juste  Lipse  également  :  «  Le  plus 
grand  défaut  de  notre  enseignement,  c'est  la  variété 
des  graminaires.  C'est  entre  pédants  une  affaire  de 
parti  :  chacun  donne  la  préférence  à  celle-ci  ou  à 
celle-là,  parce  qu'un  rival  aura  fait  un  autre  choix.  » 
Et  Montaigne  :«  On  nous  tient  quatre  ou  cinq  ans  à 
entendre  les  mots  et  à  les  coudre  en  classes.  »  Il  y  a 
trois  siècles  de  ces  plaintes.  Tiendrait-on  aujourd'hui 
un  langage  très  différent  ?  e.  c. 
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Henri  IV.  Vie  privée.  Détails  inédits,  par  G. -15. 

Di;  LacjKlne.   Un  vol.  iii-io  de  xiv-32Ô  pages.  Paris, 
1884.  Librairie  Firmin-Didot. 

Les  t;ratuls  liommes  cl  les  grands  patriotes  de 
notre  temps  consiJerent-ils  le  roi  Henri  comme  un 
grand  patriote  et  un  grand  homme  .'  Permettraient-ils 
l'entrée  des  écoles  et  des  bibliothèques  populaires  à 
un  livre  apolot;étique  du  prince  vaillant  et  galant  r 
Je  n'ose  pas  dire  non,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que 
si.  Et  pourtant  est-il  dans  toute  notre  histoire  une  li- 
gure plus  pofulaire  et  plus  digne  de  l'être  !  Aussi 
n'est-il  pas  de  personnage  historique  sur  lequel  on 
ait  plus  écrit,  et  semble-t-il  impossible  de  rien  appor- 
ter de  nouveau  et  d'inédit  en  un  tel  sujet.  En  dépii 


des  apparences,  pourtant,  M.  G.-B.  de  Lagréve  a  dé- 
couvert une  mine  inépuisable  de  renseignements  sur 
Henri  IV  aux  archives  des  Basses-Pyrénées,  où  furent 
transportés,  en  i83ô,  tous  les  papiers  (4,000  cartons) 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Pau.  Sur  le  goût  du 
roi  pour  les  aiueublenicnis,  les  vêtements,  les 
joyaux  et  bijoux  somptueux,  pour  les  lettres  et  les 
arts,  pour  les  animaux,  sur  ses  plaisirs,  sur  son  es- 
prit, sa  gaieté,  sa  bonne  grâce  et  sa  bonté,  sur  son 
amour  pour  le  peuple  et  les  pauvres  gens,  l'auteur  a 
réuni  en  ces  petits  volumes  cent  traits  du  plus  vif 
intérêt  et  d'une  authenticité  incontestable,  présentés 
sous  la  forme  vive,  aimable  et  facile  qui  convenait 
au  sujet. 

lî.  <:. 
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Les  Sonnets  du  Docteur.  A  Paris,  chez  les  princi- 
paux libraires,   i  vol.  Prix  :  5  francs. 

Le  docteur...  le  nommerai-je  '....  est  un  honorable 
oculiste  dijonnais,  natif  du  \'endômois,  qui  a  con- 
servé la  pleine  verdeur  de  son  pays  d'origine. —  Poète 
rabelaisien  de  la  bonne  école,  il  aime  le  large  rire 
gaulois  et  courtise  la  muse  gaillarde  et  grasselette  de 
Grécourt  et  de  Panard.  —  Ses  sonnets  sont  exquis  et 
pleins  d'originalité;  c'est  de  la  médecine  lyrique  qui 
pourrait,  dans  une  note  spirituelle  et  délicate,  faire 
une  redoutable  concurrence  au  Livre  des  Convales- 
cents du  pitre  Cadet.  Le  docteur,  en  outre,  est  un 
parnassien  très  moderne,  qui  se  plait  à  ouvrer  son 
vers  et  à  ciseler  sa  rime  ;  une  des  pièces  de  son  re- 
cueil est  déjà  célèbre,  c'est  le  Homard  à  la  Coppce, 
pastiche  étonnant  du  jeune  académicien,  qu'on  attri- 
bue à  tort  à  Monselet,  lequel  a  le  tort  de  ne  pas  pro- 
tester. 

Dix  autres  pièces  sont  aussi  remarquables  ;  le  Ca- 
taplasme, Ecchymoses,  le  Massage,  Dermatologie, 
Congestion  cérébrale,  Bonbon  laxatif,  Médecine  lé- 
gale. Transformisme ,  les  Caiides,  la  Langue  fumée, 
sont  dignes  des  suffrages  de  tous  les  lettrés  déli- 
cats. 

Cet  opuscule  d'une  cinquantaine  de  pages  est 
spécialement  destine  aux  bibliophiles;  le  tirage  to- 
tal atteint  à  peine  5oo  exemplaires,  et  l'impression, 
faite  par  maître  N'ascosan  Darantière,  de  Dijon,  est 
hors  ligne  et  fait  grand  honneur  à  ce  trop  modeste 
-émule  des  Sheuring  et  des  Herissey.  Le  texte,  d'une 
-merveilleuse  pureté,  bien  mis  en  page  et  interligné, 
est  entouré  d'un  encadrement  rouge  très  sobre  et 
■d'un  ton  harmonieux.  Ce  joli  petit  livre  s'ouvre  par 


un  frontispice  de  Georges  Clairin  et  se  termine  par 
un  curieux  culispice  à  l'eau-forte  de  Félicien  Rops, 
le  chemisier  favori  des  déesses  de  la  mythologie  mo- 
derne et  le  gantier  des  amours,  le  seul  qui  sache 
attacher  une  jarretière  sur  les  mailles  rosées  d'un  bas 
follement  capiteux;  un  grand  artiste,  en  un  mot,  qui 
est  dans  l'art  le  Villon  des  petites  villotières  et  le 
Rembrandt  des  sabbats  charnels. 

Les  Sonnets  du  Docteur  vivront  spirituellement  et 
typographiquement,  et  les  bibliophiles  du  xx"  siècle 
fouilleront  les  archives  de  l'Académie  de  médecine 
pour  découvrir  le  nom  de  ce  fantastique  Hippocrate 
qui  mit  enexergue  au  cou  de  sa  muse,  au  nez  volup- 
tueusement retroussé  :  Camuse  est.  u. 

Nouvelle  collection  moliéresque,  publiée  par 
les  soins  du  bibliophile  Jacob  :  le  Médecin  vo- 
lant, de  BouRSAULT.  Un  vol.  in- 16.  Paris,  Librairie 
des  Bibliophiles  (Jouausi). 

Les  deux  dernières  publications  du  regretté  bi- 
bliophile Jacob  sont  :  les  Etudes  d'Edouard  Fournier 
sur  Molière;  —  le  récent  volume  de  la  nouvelle  collec- 
tion moliéresque,  comprenant  le  Médecin  volant,  de 
Boursault. 

Le  Médecin  volant,  de  Boursault,  avait  été  déjà 
reproduit  par  M.  Victor  Fournel  dans  son  excellent 
recueil  de  n  Comédies  contemporaines  de  Molière; 
mais,  suivant  le  bibliophile,  M.  Fournel  ne  se  serait 
pas  assez  «  préoccupé  du  plagiat  eflronté  que  Molière 
"  avait  à  reprocher  à  Boursault,  et  qui  fut  l'origine  de 
(1  la  brouille  des  deux  auteurs  ». 

Dans  sa  préface,  M.  Paul  Lacroix  s'applique  à  com- 
bler la  lacune  qu'il  reproche  à  M.  Fournel,  et  il  s'at- 
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tache  à  démontrer  ce  point,  établi  d'ailleurs  sommai- 
rement par  l'éditeur  des  Contemporains  de  Molière, 
c'est  que  «  Boursault  s'est  inspiré  surtout  de  la 
farce  de  Molière  portant  le  même  titre,  et  que  sa 
pièce  n'en  est  guère  que  la  traduction  en  vers,  à 
moins  que  l'une  et  l'autre  n'aient  été  faites  d'après  le 
même  canevas  italien,  en  admettant  que  ce  canevas 
ait    existé»    antérieurement,   et   ne  se   soit   pas,   au 


contraire,  inspiré  des  pièces  de  Molière  et  de  Bour- 
sault. 

M.  Paul  Lacroix  n'est  pas  entré  dans  tous  les  détails 
auxquels  se  prétait  la  comparaison  du  texte  en  prose 
de  Molière,  du  texte  en  vers  de  Boursault;  mais  les 
points  qu'il  a  touchés  serviront  à  mettre  les  curieux 
sur  la  voie  de  rapprochements  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  ch.-l.  l. 


Théorie  des  Arts  au  xix»  siècle.  —  Charles  Blanc 
et  son  œuvre.  —  Critique,  histoire  et  théorie  des 
arts  du  dessin  :  Architecture,  sculpture,  peinture  et 
ornement,  par  M.  Tli.lio  Massarani,  correspon- 
dant de  l'Institut,  avec  une  introduction  sur  l'£irté- 
tique,  par  Eugène  Guillaume,  membre  de  l'Institut, 
professeur  au  Collège  de  France.  Ouvrage  de  luxe 
imprimé  en  elzévir  en  deux  couleurs,  avec  en-tèies 
et  culs-de-lampe  en  bistre,  l'n  vol.  de  242  pages 
in-8°,  sous  couverture  parcheminée,  tiré  à  trente 
exemplaires  de  choix  sur  papier  teinté  à  la  cuve 
(prix:  20  fr.),  et  55o  exemplaires  sur  papier  teinté 
(prix:  11  fr.).  Paris,  iS83.  J.  Rothschild,  éditeur. 

Ayant  transcrit  tout  au  long  le  titre  du  livre  de 
M.  Tullio  Massarani,  il  nous  suffira  de  peu  de  mots 
pour  donner  au  lecteur  une  idée  du  livre  lui-même. 
La  mémoire  de  Charles  Blanc  aura  trouvé  dans 
l'amitié  survivante  de  M.  Massarani  le  secours  heu- 
reux d'une  très  intelligente  apologie.  En  effet,  s'il  n'y 
a  pas  eu  de  place,  en  ces  242  pages,  pour  une  seule 
critique  ni  même  pour  la  plus  petite  réserve,  l'auteur 
cependant  manie  la  langue  de  l'éloge  avec  une  telle 
conviction,  avec  tant  de  mesure,  de  tact  et  de  sim- 
plicité, qu'on  ne  songe  vraiment  pas  à  se  défendre 
contre  des  complaisances  si  habilement  dissimulées. 
Après  réflexion  seulement,  on  s'aperçoit  qu'on  s'est 
laissé  soi-même  emporter  par  le  courant  sympa- 
thique plus  avant  que  ne  l'eût  permis  l'impartialité 
absolue.  Théoricien  et  historien  de  l'art,  Charles 
Blanc  est  bien  loin  d'être  impeccable;  il  a  risqué  plus 
d'une  théorie  chimérique,  et  plus  d'une  fois  erré  dans 
ses  jugements  sur  les  artistes  vivants.  Mais  il  appor- 
tait à  l'analyse  des  œuvres  consacrées  par  le  temps 
une  abondance  dans  la  dialectique,  une  richesse  d'a- 
perçus, une  éloquence  descriptive,  un  charme  de 
parole  qui  font  de  lui  un  délicieux  avocat  de  causes 
toutes  gagnées.  11  faut  aussi  lui  savoir  gré  d'avoir  lutte 
jusqu'à  la  dernière  heure,  au  moins  par  l'exemple, 
contre  la  domination  excessive  de  la  critique  dite 
«  savante  »,  contre  la  race  des  fouilleurs  d'archives, 
qui  sans  doute  est  intéressante,  mais  comme  le  fut 
celle  des  fellahs  égyptiens  qui  charrièrent  et  empi- 
lèrent les  blocs  de  Ghizeh.   Si    Charles  Blanc  n'alla 


pas  chercher  de  pierres  dans  les  carrières,  ni  de  docu- 
inents  chez  les  notaires,  il  sut  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  qu'il  trouva  en  chantier.  Il  aima  l'art  et  le 
fit  aimer,  lui  dut  de  grandes  jouissances  et  les  com- 
muniqua. A  ce  titre  on  lui  pardonnera  d'avoir  estro- 
pié un  nom  ou  une  date.  e.  c. 

Les  Médailleurs  de  la  Renaissance.  Xiccolo 
Spinelli,  Antonio  del  Pollaiuolo,  Giovanni  délie 
Corniole,Gentile  Bellini,  les  Délia  Robbia.  Bertoldo, 
Costan^o,  anonymes  d'Alphonse  I"  d'Esté,  de  Char- 
les VJII,  d'Anne  de  Bretagne,  de  Laurent  le  Ma- 
gnifique et  de  Mahomet  II,  par  Aloiss  Heiss.  Un 
vol.  de  88  pages  in-folio  avec  11  phototypographies 
inaltérables  et  100  vignettes.  Paris,  i885.  J.  Roth- 
schild éditeur.  —  Prix:  60  francs. 

Cette  suite  de  monographies  forme  le  tome  \ 
du  somptueux  ouvrage  où  M.  Aloîss  Heiss  évoque 
l'histoire  du  xv"^  siècle  italien  par  la  numismatique.  Les 
quatre  premiers  tomes  des  Médailleurs  de  la  Renais- 
sance nous  ont  fait  connaître  avec  le  Pisan  ,  Fran- 
cesco  Laurana  et  Pietro  da  Milano,  Marescoti,  Lexi- 
gnolo,  Petrecini,  Baldassare,  Estence,  Coradini,  mé- 
dailleurs de  la  maison  d'Esté,  et  quelques  artistes 
anonymes  travaillant  à  Ferrare  au  xv"  siècle,  Léon- 
Baptiste  Alberti,  Matieo  de  Pasti,  et  le  médailleur 
anonyme  de  Pandolphe  I\",  Malatesta.  —  Le  présent 
tome  V  est  consacré  à  Niccolo  Spinelli,  .\ntonio  del 
Pollauilo,  Giovanni  délie  Corniole,  Genlile  Bellini, 
les  délia  Robbia,  Bertoldo,  Costanzo,  et  aux  ano- 
nymes d".\lphonse  I"'  d'Esté,  de  Charles  VI 11, d'Anne 
de  Bretagne,  de  Laurent  le  Magnifique  et  de  Maho- 
met II.  Le  texte  concis,  précis,  ne  s'égare  pas  dans  les 
nuages  de  l'esthétique;  il  fixe  des  faits,  des  dates, 
donne  la  description  des  médailles  et  la  biographie 
des  personnages  représentés  sur  les  médailles.  Ces 
derniers  ne  sont  pas  tous  d'égale  importance,  mais  la 
présence  de  figures  comme  celles  d'Anne  de  Bre 
tagne,  d'.Vntoine,  le  grand  bâtard  de  Bourgogne,  de 
Charles  VIII,  d'Alphonse  d'Esté  et  de  Lucrezia  Bor- 
gia,  deGiuliano  et  de  Lorenzo  de  Medici,  de  fra  Giro- 
lamo  Savonarola  enfin,  suffirait  à  assurer  la  fortune 
de  ce  volume.  Les   grandes  pla.iches  de  phototypo- 
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graphie  sont  des  merveilles  de  netteté  dans  le  contour 
des  profils  et  de  relief  dans  le  modelé.  Nos  aquafor- 
tistes de  l'école  pittoresque,  dont  le  grand  maître  fut 
J.  Jacquemart,  ont  tout  intérfit  à  étudier  ces  belles 
épreuves.  Elles  leur  apprendront  —  ce  qu'ils  parais- 
sent ignorer  —  que  le  pittoresque,  c'est-à-dire  le 
jeu  amusant  de  l'ombre  et  de  la  lumière  sur  les  sur- 
faces accidentées,  n'est  nullement  incompatible  avec 
la  précision  la  plus  rigoureuse  dans  le  dessin  de  la 
forme.  Il  est  telles  de  ces  reproductions  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  réalite'.  On  a  la  médaille  même  sous 
les  yeu.x,  je  dirais  volontiers  sous  les  doigts,  tant 
l'illusion  est  saisissante  à  la  faveur  du  ton  de  bronze 
Je  l'impression.  Ces  planches  sont  réussies  à  ce  point 
que  la  photogravure  en  creux  seule  a  donné  jusqu'à 
ce  jour  de  si  parfaits  résultats:  aussi  regrettons-nous 
de  ne  pas  connaître,  pour  le  citer,  le  nom  de  l'habile 
industriel  artiste  qui  exécute  des  clichés  en  relief 
de  ce  mérite. 

Tout  est  à  l'avenant,  d'ailleurs,  dans  cette  belle 
publication,  et  notamment  les  vignettes  intercalées 
dans  le  texte  et  qui  reproduisent  des  dessins  de 
maîtres,  des  intailles,  des  camées,  des  bas-reliefs, 
des  armoiries,  des  portraits,  d'anciennes  gravures, 
des  paysages,  etc..  Ce  livre  d'art  est  lui-même  une 
œuvre  d'art.  e.  c. 

Les  Arts  rétrospectifs  au  palais  des  Consuls,  à 

Rouen,  par  E.  Souchières.  Un  vol.  in-S"  raisin, 
de  195  pages.  Rouen,  1884.  De  l'imprimerie  Espé- 
rance Cagniard. 

La  Normandie  fait  parler  d'elle,  celte  année.  Elle 
a  célébré  dignement,  en  octobre,  le  bi-centenaire  de 
Corneille,  et  cette  solennité  terminant  par  une  fête 
littéraire  les  fêtes  de  l'art  et  de  l'industrie  données  à 
l'occasion  de  l'Exposition  nationale  et  régionale  de 
Rouen. 

De  cette  dernière  il  restera  un  souvenir  pré- 
cieux pour  les  bibliophiles,  un  livre,  les  Arts  rétro- 
spectifs au  palais  des  Consuls.  C'est  un  volume  fort 
élégant,  imprimé  sur  papier  vélin  avec  une  rare  cor- 
rection typographique,  décoré  de  têtes  de  pages, 
lettres  ornées  et  fleurons  qui  ne  se  répètent  point, 
de  gardes  en  violet  et  or,  et  revêtu  d'une  couverture 
également  tirée  en  couleur.  Le  dessinateur,  M.  Jules 
Adeline,  l'habile  et  fécond  illustrateur  rouennais,  y 
a  posé  avec  grâce  une  corbeille  pleine  de  fleurs  et  de 
branchettes  tombées  d'un  pommier  nermand,  qui 
profile  sa  courbe  noueuse  sur  l'orbe  énorme  d'un 
clair  de  lune  japonais.  Tout  cela  a  fort  bon  aspect 
et  encadre  d'une  façon  charmante  l'exacte  énurtiéra- 
tion  que  M.  E.  Souchières  a  faite  avec  goût  des  ri- 
chesses d'art  temporairement  sorties  des  collections 
d'amateurs  buveurs  de  cidre,  et,  dansle  nombre,  il  en 
est  qui  n'ont  point  de  rivales  au  monde,  ne  fût-ce 
que.  celle  de  M.  Eugène  Dutuit.  Ce  joli  volume  fait 
vraiment  honneur  aux  presses  de  M.  Espérance 
Cagniard.  Les  curieux  le  rechercheront  pour  son 
texte,  les  bibliophiles  pour  ses  raffinements  typogra- 
phiques. E.  c. 


Traité  de  la  peinture  en  bâtiment  et  du  déoor, 

par  L.-A.  Dlcomi'ez,  peintre-décorateur.  Deux  vol. 
in-S»  de  140  et  io3  pages.  2"  édition.  Paris,  1884. 
Ducher  et  C',  éditeurs. 

La  Belgique,  l'Allemagne  possèdent  des  écoles 
professionnelles  où  un  professeur  de  chaque  corpo- 
ration fait  des  cours  spéciaux  et  forme  d'excellents 
ouvriers,  car  non  seulement  les  cours  sont  théo- 
riques, mais  encore  le  professeur  exécute  et  fait 
exécuter  devant  lui  le  sujet  qu'il  vient  de  traiter.  Des 
concours,  des  récompenses  stimulent  les  élèves.  Le 
professeur  reçoit  une  rétribution  honorable.  En 
France,  de  telles  écoles  sont  rares.  Pour  y  suppléer 
dans  une  mesure  bien  modeste,  en  ce  qui  concerne 
la  peinture  en  bâtiment,  et  le  décor,  M.  Ducompez 
a  publié  cet  excellent  travail,  qui  n'est  point  fait 
pour  intéresser  seulement  les  peintres  en  bâtiment, 
mais  aussi  —  oserai-je  le  dire  ?  —  les  peintres  artistes 
qui,  au  point  de  vue  technique,  que  personne,  hélas! 
ne  leur  enseigne,  y  'puiseraient,  s'ils  daignaient  le 
consulter  bien  des  recettes  de  métier  extrêmement 
utiles.  Quant  aux  architectes  et  aux  propriétaires  qui 
font  bâtir,  le  Traité  ds  M.  Ducompez  est  pour  eux  un 
indispensable  vade  mecuin.  L'économiste,  l'homme 
politique  y  trouveront  également  traitées  de  grosses 
questions  qui  les  préoccupent  :  celles  des  grands 
rabais  et  de  leurs  effets,  des  rapports  commerciaux  et 
industriels,  de  la  responsabilité  de  l'entrepreneur, 
de  l'apprentissage   et  des  conseils  de  prud'homm.es. 

E.  c. 

La  Délicatesse  dans  l'Art,  par  Constant  Martha. 
Un  vol.  de  322  pages  in-i8;  Paris,  1884.  Librairie 
Hachette.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

M.  Constant  Martha,  membre  de  l'Institut  (classe 
des  sciences  morales  et  politiques)  et  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  fils  pieux  de  l'Université, 
qui  doit  tous  ses  succès  à  sa  mère,  —  pour  lui  véri' 
tablement  aima  pareils,  — espritdisert,  expert  en  l'art 
de  bien  dire,  nourri  du  suc  des  lettres  classiques, 
a  peut-être  eu  tort  de  quitter  le  terrain  accoutumé 
de  ses  triomphes  académiques,  vieille  terre  latine 
qui  lui  est  si  familière,  et  de  porter  dans  le  domaine 
de  l'art  ses  pas  qu'embarrasse  la  toge  de  lustrine 
noire.  L'auteur  des  Moralistes  sous  l'Empire  ramai», 
de  l'étude  sur  le  Poème  de  Lucrèce  et  des  Etudes 
morales  sur  l'antiquité,  s'autorisant  de  la  tradition 
universitaire,  qui  considère  l'art  comme  un  dépar- 
tement de  la  métaphysique,  a  pensé  qu'il  avait  qua- 
lité pour  traiter  des  questions  d'esthétique.  Son  li- 
vre n'est  qu'un  agréable  rendez-vous  d  lieux  com- 
muns solennels  sur  ce  qu'il  nomme,  lui  aussi,  n  la 
science  du  beau  »:  association  de  mots  monstrueuse 
inventée  par  un  de  ses  collègues  de  l'Institut,  il  y 
a  quelque  vingt  ans.  Finalement,  M.  Martha  réduit 
la  fonction  de  l'art  à  charmer  discrètement  les  intel- 
ligences cultivées  et  les  gens  bien  nés.  II  doit  avoir 
une  bien  triste  opinion  de  Shakespeare,  de  Rem- 
brandt et  même  de  Rubens,  qui  s'en  consolent.'Son 
livre  réussira  dans  les  salons  où  se  poursuivent  les 
candidatures  ac.idémiques.  e.  c. 
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Les  Habitants  de  Suriname,  par  le  prince  Roland 
Bonaparte.  i,Notes  recueillies  à  rExposition  coloniale 
d'Amsterdam,  en  i883.)  Paris,  Quantin,  1884,  i  vol. 
gr.-in-f"  de  viii-227  pp.  avec  2  cartes,  62  phototy- 
pies  et  i3  planches  en  couleurs. 

Une  œuvre  d'art  et  d'érudition  en  même  temps, 
éditée  par  la  maison  Quantin,  a  doublement  droit 
d'être  étudiée  en  détail  dans  ce  recueil.  En  outre,  le 
livre  du  prince  Roland  Bonaparte,  tiré  à  un  nombre 
trop  restreint  d'exemplaires,  n'a  été  réparti  qu'entre 
quelques  groupes  privilégiés  de  savants  et  d'amis, 
et  nous  ne  devons  pas  faire  attendre  à  nos  lecteurs, 
friands  de  curiosités  bibliographiques  et  scientih- 
ques,  la  description  détaillée  d'un  travail  dont  l'édi- 
tion, parue  il  y  a  un  mois,  est  une  rareté  déjà. 

Cette  œuvre  a  pour  objet  la  géographie,  la  situation 
économique  et  l'ethnographie  de  la  Guyane  hollan- 
daise, et  plus  particulièrement,  comme  le  dit  le  titre, 
les  races  diverses  qui  l'habitent.  Le  volume  débute 
par  un  frontispice  habilement  composé  par  Alexandre 
Prévost,  et  dans  lequel  sont  réunis  prés  d'un  bos- 
quet de  cocotiers,  sur  le  bord  de  la  mer,  au  soleil  le- 
vant, des  représentants  des  trois  types  principaux  qui 
composent  la  population  de  cette  colonie  :  un  Indien 
Kalina,  un  Nègre  des  bois,  une  femme  créole;  puis 
vient  le  titre,  avec  les  armes  de  Suriname,  l'écu  chargé 
d'un  navire  aux  voiles  ouvertes,  accoté  de  deux  Ca- 
raïbes, avec  la  légende  :  Justitia,  Pietas,  Fides.  La 
dédicace  du  livre,  à  la  mère  de  l'auteur,  M'^"  la  prin- 
cesse Pierre-Napoléon  Bonaparte,  précède  immédia- 
tement l"étude  elle-même.. 

On  a  reproduit,  avant  le  texte,  le  Tableau  qui  se 
trouvait  à  l'extérieur  de  la  rotonde  chez  des  habi- 
tants de  Suriname  à  l'exposition  d'Amsterdam,  et 
qui  présente  en  trois  compartiments  l'ensemble  des 
individus  exhibés.  Le  texte  commence  ensuite  par 
un  avant-propos  où  se  révèle  l'esprit  du  livre  :  l'au- 
teur y  fait  l'historique  des  sociétés  d'anthropologie, 
définit  l'ethnographie  0  la  description  de  l'être  hu- 
main et  de  ses  manifestations  »,  et  place  sous  nos 
yeux  une  énu.iiération  méthodique  propre  à  faciliter 
les  recherches  postérieures  qu'il  projette  de  faire 
en  ce  sens;  les  chefs  principaux  en  sont:  l'Alimen- 
tation, l'Habitation,  l'Habillement,  le  Travail,  la  Mo- 
rale, les  Institutions,  les  Sciences  et  Arts.  Fidèle  à 
ce  programme,  il  va  décrire  dans  son  ouvrage  trois 
types  ethniques  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer à  Amsterdam,  et  la  bonne  pensée  de  n'en  pas 
laisser  repartir  sans  en  tirer  tous  les  enseignements 
qu'ils  pouvaient  fournir  pour  la  connaissance  de 
l'homme  non  civilisé.  Aussi  ne  peut-on  que  s'associer 


à  son  vœu  qu'une  grande  nation  européenne  prenne 
bientôt  «  l'initiative  d'une  exposition  universelle  des 
diverses  populations  du  globe  »,  et  espérer  que  l'An- 
gleterre le  réalisera,  comme  elle  semble  en  avoir 
l'intention,  à  l'Exposition  de  Londres  en  18S7. 

Une  Notice  géographique,  statistique  et  historique 
ouvre  l'étude  proprement  dite,  dont  une  première 
carte  aide  à  suivre  les  descriptions  générales;  une 
carte,  à  plus  grande  échelle,  de  la  région  littorale, 
avec  le  tracé  des  cultures  et  des  terrains  concédés 
pour  l'exploitation  de  l'or,  vient  s'ajouter  un  peu  plus 
loin  aux  diagrammes  et  aux  tableaux  statistiques  qui 
font  de  cette  première  partie  un  traité  complet  de 
la  matière,  y  compris  la  bibliographie  récente  du 
sujet. 

Le  premier  élément  ethnique  étudié  comprend  les 
Indiens,  représentés  par  quinze  individus  apparte- 
nant à  deux  groupes  :  les  Kalinas  et  les  Arrowaks; 
en  outre  des  renseignements  communs  à  leur  vie  de 
chasse,  de  pêche  et  d'industries  élémentaires,  cha- 
cun de  ces  individus  est  étudié  séparément  dans  sa 
biographie,  ses  aptitudes,  et  reproduit  en  portrait, 
de  face  et  de  prohl,  par  la  phototypie  ;  des  mensura- 
tions anthropologiques  accompagnent  ces  documents, 
que  viennent  compléter  des  planches  en  couleurs,  re- 
produisant des  coiffures  en  plumes  d'oiseaux,  des  or- 
neinents,  des  ustensiles.  —  Les  Nègres  des  bois  sont 
ainsi  présentés  à  leur  tour,  également  en  deux  grou- 
pes, les  Aucaners  et  les  Saramacaners;  —  puis  vien- 
nent, en  finissant,  les  Nègres  des  plantations  et  les 
Nègres  des  Villes  au  nombre  desquels  sont  issus  les 
Créoles  de  la  Colonie. 

Les  lettres  initiales  ornées  ont  été  dessinées  par 
M.  Libonis.  Chacune  des  grandes  sections  de  l'ou- 
vrage a  pour  en-tête  une  scène,  d'après  des  photogra- 
phies de  M.  Hisgen,  d'Amsterdam,  l'auteur  des  por- 
traits que  contient  l'album  ethnographique.  Les  plan- 
ches en  couleurs  sont  reproduites  d'après  des  aqua- 
relles de  M.  Lewenstein,  d'Amsterstam,  par  MM.  Le- 
mercier  et  C'". 

Ce  bel  ouvrage,  dans  sa  reliure  vert  et  or,  à  l'an- 
glaise, fait  honneur  à  tous  ceux  qui  ont  pu  concou- 
rir à  sa  publication;  il  honore  le  citoyen  éminent  qui 
l'a  préparé  et  écrit  dans  cette  pensée  que  «  les  hom- 
mes auxquels  incombe  le  gouvernement  des  peuples 
ne  peuvent  plus  négliger  l'étude  des  lois  qui  prési- 
dent aux  faits  sociaux,  comme  au  temps  où  la  direc- 
tion des  nations  était  confiée  au  bon  plaisir  et  aux  ca- 
prices de  quelques-uns  ». 

Un  aigle  couronné,  qui  s'envole  à  grande  envergure 
sur  la  couverture  antérieure,  semble  déjà  s'en  échap- 
per  pour  procéder   à  d'autres   explorations  ;  il  y   a 
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lieu  d'espérer  qu'elles  réaliseront  toutes  les  promes- 
ses que  fait  prévoir  ce  beau  début.  f.  e. 


Les  Pays-Bas.  —  Impressions  de  voyage  et 
d'art,  par  ICmile  Montégut.  Un  vol.  de  3y2  pages 
in-i6.  (Collection  de  voyages  illustrés.)  Paris, 
1884.  Hachette.  —  Prix  :  4  francs. 

«  j'ai  toujours  considéré  que  la  première  chose 
qu'un  écrivain  devait  à  son  lecteur,  c'était  sa  person- 
nalité. »  C'est  à  l'introduction  du  livre  de  M.  Monté- 
gut que  nous  empruntons  cette  déclaration,  qui  ne 
manque  pas  d'une  certaine  fierté,  d'ailleurs  justiliée 
sous  la  plume  de  l'auteur.  M.  Emile  Montégut  est  du 
nombre  assez  restreint  de  ceux  dont  la  personnalité 
est  intéressante  à  connaître,  parce  qu'ils  ont,  enelVet, 
une  façon  personnelle  de  voir,  de  sentir  et  de  juger, 
d'une  part,  et  parce  qu'à  cette  originalité  ils  ajoutent 
l'absolue  probité  de  l'esprit.  En  ouvrant  le  livre  de 
M.  Montégut,  si  rebattu  que  fût  le  sujet — les  musées 
de  Belgique  et  de  Hollande  —  à  quelques  études  re- 
marquables qu'il  eût  déjà  fourni  matière  (Th.  Gau- 
tier, Max.  duCanip,Taine;  W;  Bùrger,  E.Fromentin), 
nous  étions  assuré  de  n'y  rencontrer  ni  redite,  ni  ba- 
nalité, ni  lieu  commun  ;  nous  savions  d'avance  que 
l'auteur  ne  nous  parlerait  que  de  choses  non  pas  vues 
seulement,  inais  regardées  et  senties;  nous  savions 
aussi  que  la  très  riche  culture  de  son  esprit  n'avait 
pas  eu,  comme  chez  tant  d'autres  intelligences  distin- 
guées, le  triste  résultat  d'étoulïer  pour  s'y  substituer 
les  facultés  d'émotion  propre.  De  là  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  tout  ce  que  M.  Emile  Montégut  écrit,  car  il 
nous  fait  entrer  en  communication  avec  une  pensée 
libre  de  toutes  servitudes  intellectuelles,  classiques 
ou  autres,  avec  la  pensée  réfléchie  et  toujours  élevée 
d'un  homme  de  notre  temps.  Les  Impressions  de 
voyage  et  d'art  ne  tromperont  l'attente  de  personne; 
tous  ces  maîtres  et  ces  pays  du  Nord,  que  M.  Monté- 
gut comprend  si  bien,  lui  ont  inspiré  nombre  de  pa- 
ges pleines  d'éloquence  et  de  vertu  suggestive,    e.  c. 


Le  Tonkin,  ou  la  France  dans  l'extrême  Orient, 

par  C.-B.  NoR.M.\.\,  ancien  capitaine  de  l'etat-major 
du  Bengale  et  du  90"  régiment  d'infanterie.  Un  vo- 
lume in-i8  de  3i8  pages.  Paris,  1SS4.  Henrichsen 
et  C'",  éditeurs. 

La  guerre  du  Tonkin  —  car,  en  dépit  des  euphé- 
mismes du  quai  d'Orsay,  il  s'agit  effectivement  d'une 
guerre  —  a  déjà  donné  lieu  à  de  nombreuses  publi- 
cations; celle-ci  n'est  pas  la  moins  intéressante:  elle 
nous  montre,  en  efTet,  la  question  du  Tonkin  vue  à 


travers  des  lunettes  anglaises.  Si  l'auteur  nous  dit 
quelques  vérités  cruelles,  il  les  confond  parmi  tant 
d'erreurs  et  de  préjugés,  dictés  en  outre  par  une  telle 
ignorance  des  choses  et  de  l'esprit  de  la  France,  que 
le  lecteur  le  plus  patient  ne  peut  se  défendre  de  quel- 
que irritation.  Ce  n'est  donc  point  le  jugement  de 
M.  Norman  sur  Dupuis,  Garnier,  Philastre,  Ri- 
vière, etc.,  c'est-à-dire  sur  notre  action  et  notre  poli- 
tique dans  l'extrême  Orient,  qui  nous  intéresse  en 
ce  livre;  mais  uniquement  les  révélations  numéri- 
ques très  précises  que  nous  y  trouvons  sur  la  Chine 
et  ses  forces  navales,  et  bien  plus  encore  les  aveux 
naïfs  de  cet  Anglais  sur  l'hostilité  foncière  des  hom- 
mes d'Etat  anglais  à  notre  égard.  —  En  ces  matières, 
il  convient,  je  pense,  de  distinguer,  aussi  bien  en 
France  qu'à  l'étranger,  l'attitude  officielle  de  l'opi- 
nion des  peuples.  —  Malgré  son  mauvais  vouloir,  il 
est  au  moins  une  vertu  que  M.  Norman  ne  nous  con- 
teste pas,  c'est  le  courage  héroïque.  Je  dois  même 
confesser  qu'il  en  parle  en  des  termes  qui  nous  ré- 
concilient quelque  peu  avec  son  livre.  E.  c. 

Les  Explorations  inconnues.  —  Le  Fleuve  d'or. 

Voyages  et  Aventures,  par  Lucien  Biart.  Un  vol. 
in-i8  de  334  pages.  Paris,  1884.  A.  Hennuyer,  édi- 
teur. 

Le  fleuve  d'or,  c'est  le  Sacramento,  et  c'est  ce 
fleuve  qui  est  le  but  de  l'exploration  en  pays  inconnu 
accomplie  par  les  personnages  en  vedette  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Lucien  Biart  :  un  ingénieur,  un  gamin 
de  Paris,  un  missionnaire  français  et  un  Canadien. 
L'Amérique  que  le  romancier  fait  parcourir  à  ses 
lecteurs  est  donc  celle  d'il  y  a  un  demi-siècle,  où  les 
vastes  territoires  presque  déserts,  situés  entre  la 
sierra  Nevada  et  la  vieille  Californie,  étaient  encore 
occupés  par  de  nombreuses  tribus  indiennes.  Le  til 
romanesque  qui  relie  les  émouvantes  péripéties  du 
voyage  est  la  très  chaste  histoire  de  l'amour  d'une 
vierge  indienne,  fille  d'un  chef  Comanche,  pour  l'in- 
génieur; l'héroïque  Niica  meurt  entre  les  bras  du 
jeune  homme  dans  un  combat  contre  une  tribu  en- 
nemie. Cependant,  quelques  années  plus  tard,  le  mis- 
sionnaire retrouve  celui-ci  —  que  de  faux  amis  et  une 
misérable  famille  ont  dépouille  de  sa  fortune  et  tente 
d'assassiner  —  devenu  à  son  tour  chef  de  tribu  chez 
les  sauvages,  «  pour'qui  la  justice,  la  droiture,  la  gé- 
nérosité ne  sont  pas  de  vains  mots  ».  Sans  aucun  pé- 
dantisme,  M.  Lucien  Biart  a  introduit  habilement 
dans  le  dialogue  les  rares  notions  d'archéologie  que 
le  sujet  comportait.  Le  livre  est  intéressant,  parfaite- 
ment honnête.  0  La  mère  en  permettra  la  lecture  à 
sa  hlle.  I)  E.  c. 
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Geschichte  der  neueven  Philosophie  von  Baco 
und  Cairthesius  bis  zur  Gegenweurt,  par  le  doc- 
teur Albert  Stœ.ikl.  2  vol.  in-r>",  iv-1145  pages. 
Mayence,  Kirchheim,  éditeur. 

Le  nom  de  M.  Stœckl,  son  caractère  et  ses  titresde 
professeur  à  l'académie  épiscopale  d'Eichstatt  et  de 
membre  de  l'académie  du  Saint-Thomas  gâtent  la 
joie  que  cause  à  tout  ami  de  la  philosophie  l'appari- 
tion d'un  ouvrage  tellement  volumineux  sur  l'histoire 
de  la  philosophie.  L'auteur  dit  clairement,  dans  sa 
préface,  qu'il  voit  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
depuis  Bacon  jusqu'à  nos  jours,  une  grandiose  apolo- 
gie du  christianisme  positif  de  l'Église  catholique. 
Les  deux  volumes  de  l'ouvrage,  qui  forment  la  suite 
de  l'Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge 
(Mayence,  1866)  du  même  auteur,  —  sont  faits  avec 
clarté  et  avec  tous  les  soins  possibles,  —  mais  aussi 
partout  où  l'auteur  porte  un  jugement  :  ira  et  studio.' 


Esquisse  d'une  moraile  sans  obligation  ni  sanc- 
tion, par  M.  Gl'vau.  Un  vol.  in-8»  de  la  Bibliothè- 
que de  philosophie  contemporaine.  Paris,  Félix 
Alcan;  i885.  —  Prix  :  5  francs. 

On  n'a  pas  oublié  ces  deux  articles  que  M.  Scho- 
rer  a  publiés,  en  septembre  dernier,  dans  le  journal 
le  Temps  ;  l'honorable  sénateur  est  pessimiste,  il  est 
sceptique,  et,  parlant  de  la  crise  morale  qui  sévit  à 
notre  époque,  il  s'est  montré  assez  indifférent;  il  re- 
grette sans  doute  la  décadence,  dont,  avec  tout  son 
talent  habituel,  il  a  analysé,  en  les  exagérant  d'ail- 
leurs, les  divers  symptômes;  mais  peu  lui  importe, 
en  somme,  ce  qu'il  adviendra  ;  avec  lui  finit  le  monde 
où  l'honnête  homme,  l'homme  de  goût,  pouvait  en- 
core ne  pas  trop  se  déplaire;  après  lui,  la  continua- 
tion du  monde  avec  une  moralité  sans  règles  fixes, 
avec  une  morale  qui  ne  tiendra  pas  compte  de  la  di- 
gnité personnelle  et  ne  permettra  pas,  par  suite,  la 
noblesse  du  caractère,  avec  l'égalité  démocratique 
pour  principe  politique,  avec  la  médiocrité  générale 
pour  résultat  prochain. 

Le  jugement  qu'il  a  formulé  naguère  sur  l'accession 
de  tous  au  gouvernement  de  la  chose  publique  porte 
en  partie  à  faux  ;  il  a  eu  tort  de  considérer  l'égalité, 
tendance  accidentelle  de  nombre  de  démocrates, 
comme  le  principe  essentiel  de  la  démocratie,  et  tort 
encore  de  conclure  d'une  décadence  nécessaire  :  Cali- 
ban  peut  cesser  d'être  l'homme  ignorant,  envieux  et 
méchant  que  l'on  connaît. 

Mais  comment  Caliban  pourrait-il  s'élever  au-dessus 
de  lui-même  ?  En  comprenant  la   haute  signification  ' 


du  mot  :  devoir  ;  en  s'appliquant  à  pratiquer  tous  ses 
devoirs  r  Mais  c'en  est  fait  de  la  morale. 

M.  Schérer  l'admet  pleinement  :  point  de  morale 
sans  obligation,  mais  il  n'a  jamais  entendu  vraiment 
l'impératif  catégorique,  il  sait  mal  les  théories  de 
M.  Secrétan,  plus  mal  celles  de  M.  Renouvier,  et  la 
morale,  suivant  lui,  se  fondant  sur  la  religion,  la  re- 
ligion impliquant  l'idée  du  surnaturel,  cette  idée  du 
surnaturel  étant  plus  qu'à  demi  ruinée  déjà  par  la 
science  contemporaine,  il  prévoit  la  fin  de  la  civili- 
sation. Il  le  déplore  et  il  se  résigne. 

Calihan  pourra  peut-être  s'instruire;  peut-être 
arrivera-t-il  à  savoir  le  vrai  sens  des  mots  qu'il  ré- 
pète sans  les  comprendre,  à  disserter  même  sur  le 
déterminisme  universel  ;  il  ne  deviendra  pas  meil- 
leur. 

Nous  ne  croyons  pas  au  progrès  nécessaire  des 
évolutionnistes,  et  nous  ne  croyons  pas  davantage  à 
la  décadence  nécessaire.  L'humanité  sera  ce  qu'elle 
voudra  être.  Et,  sur  un  point,  le  critique  du  Temps  a 
tout  à  fait  raison  :  à  prêter  une  oreille  complaisante 
aux  leçons  de  M.  Fouillée  sur  Vidée-force,  aux  leçons 
de  M.  Guyau,  le  poète  définissant  la  morale,  n  la 
science  qui  a  pour  objet  tous  les  moyens  de  conser- 
ver et  d'accroitre  la  vie  matérielle  ou  intellectuelle», 
aux  doctrines,  en  un  mot,  de  tous  les  empiristes, 
l'humanité  ne  progresse  pas,  elle  régresse  ;  oubliant 
Zenon  et  Kant,  Socrate  et  Jésus,  elle  revient  à  Epicure 
et  à  Lucrèce. 

L'unique  fin  de  l'action,  dit  M.  Guyau,  ne  saurait 
être  ni  le  iieH,  concept  vaguequi,  lorsqu'on  veut  le  dé- 
terminer, se  résout  en  des  hypothèses  métaphysi- 
siques  »,  ni  le  devoir,  «  qui  n'apparaît  pas  non  plus 
à  la  science  comme  un  principe  primitif  et  irréducti- 
ble ij,  ni  peut-être  le  bonheur,  «  que  \olney  a  pu  ap- 
peler un  objet  de  luxe  ».  Le  centre  de  l'effort  de 
l'homme,  mieux,  de  tous  les  êtres  (car  l'homme  n'est 
pas  un  être  à  part),  c'est  la  vie  même.  Nous  vivons 
pour  vivre.  Nous  voulons  vivre  de  la  vie  à  la  fois  la 
plus  intense  et  la  plus  variée  dans  ses  formes;  nous 
pouvons  tâcher  à  vivre  de  cette  vie,  et  par  suite  nous 
le  devons.  Le  devoir  se  réduit  pratiquement  à  la 
conscience  de  noire  pouvoir. 

Et  M.  Guyau  ne  veut  pas  qu'on  le  taxe  d'hédoniste: 
l'organe,  quoi  qu'on  ait  dit,  ne  crée  pas  la  fonction  ;  le 
plaisir  ne  crée  pas  l'action;  on  agit,  et  le  plaisir,  au 
lieu  d'être  une  lin  rétiéchie  de  l'action,  n'en  est  qu'un 
simple  attribut. 

«  La  plus  haute  intensité  de  la  vie  a  pour  corréla- 
tif nécessaire  sa  plus  large  expansion.  »  Le  trop  plein 
de  vie  fait  l'enthousiasme,  la  générosité  le  dévoue- 
ment. 

(1  Sentir    intérieurement  ce   qu'on  est  capable  de 
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faire,  c'est  par  là  prendre  la  première  conscience  de 
ce  qu'on  a  le  devoir  de  faire.»  Et  le  devoir  n'est  plus 
rien  que  la  surabondance  de  vie.  Cela  est-il  démon- 
tré? Point  du  tout,  cela  est  seulement  allirraé.  L"af- 
drmation  formulée,  l'auteur  ne  fait  d'etlorts  que  pour 
établir  l'unité  de  la  morale;  il  invoque  la  théorie  des 
idées-forces  :  on  pense,  et  l'action  suit  ;  pensée  et 
action  sont  au  fond  choses  identiques  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle obligation  ou  contrainte  morale  n'est,  dans  la 
sphère  de  l'intelligence,  que  le  sentiment  de  cette  ra- 
dicale identité  :  l'obligation  est  une  expansion  inté- 
rieure, un  besoin  de  parfaire  nos  idées  en  les  faisant 
passer  dans  l'action.  Celui  qui  n'agit  pas  comme  il 
pense,  pense  incomplètement.  »  La  moralité  est 
l'unité  de  l'être;  l'éthique,  une  systématisation  de 
l'évolution  morale  de  l'humanité. 

Le   devoir  est  impersonnel  comme  les  données  de 
l'intelligence. 


On  ne  viole  pas  les  lois  physiques,  on  les  éprouve; 
or  que  signifierait  le  mot  sanction  applique  aux  con- 
séquences de  cette  épreuve?  L'idée  de  sanction  ne  ré- 
pond à  rien  de  ce  qui  regarde  la  moralité,  et  elle  est 
immorale. 

Ce  résumé  de  la  partie  dogmatique  de  l'ouvrage 
est  incomplet,  et  il  ne  permet  pas  d'apprécier  la  dé- 
pense de  subtilité  faite  par  M.  Guyau.  Il  faut  recou- 
rir au  livre,  qui  ne  peut  manquer  d'appartenir  un 
jour  à  l'histoire  de  la  philosophie.  Il  en  sera  plus 
tard  de  la  doctrine  spencérienne  comme  de  la  doc- 
trine condillacienne  d'il  y  a  un  siècle;  mais  les  noms 
de  MM.  Feuillée  et  Guyau  seront  cités  dans  cent  ans, 
comme  ceux  d'Helvétius  et  du  baron  d'Holbach  au- 
jourd'hui. 


Çi_ 
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QUESTIONS   POLITIQUES   ET   SOCIALES 


La  France  d'Afrique  et  ses  destinées,  par  W.^ille 
Mariai..  Paris,  A.  Ghio;  Challamel,  aîné.  i883,  un 
vol.  in-i8. 

L'auteur,  rédacteur  en  chef  du  Petit  Algérien,  a, 
dans  le  sujet  qu'il  traite,  une  compétence  qu'on  ne 
saurait  contester.  Peut-être,  comme  il  arrive  aux  per- 
sonnes que  possède  une  idée  maîtresse,  voit-il  avec  une 
partialité  trop  grande  le  pays  qu'il  habite  et  qu'il 
aime,  et  exagère-t-il  quelque  peu  son  importance  dans 
le  présent  et  surtout  dans  l'avenir.  On  ne  peut  nier 
toutefois  que  l'Afrique  septentrionale  ne  soit  la  plus 
magnifique  possession  qu'une  nation  méditerranéenne 
puisse  désirer,  et  qu'il  y  a  à  tirer  de  notre  France 
africaine  mille  fois  plus  d'avantages  que  nous  n'avons 
encore  su  ou  voulu  le  faire.  L'esprit  du  livre  de 
M.  Waille  Mariai  est  tout  entier  contenu  dans  ces 
quelques  lignes,  par  lesquelles  débute  le  chapitre  II  : 

0  Au  lieu  de  disséminer  ses  forces  sur  tous  les  points 
du  globe,  en  des  pays  où  souvent  les  Français  ont  de 
la  peine  à  vivre  et  qu'ils  ne  pourront  jamais  coloniser, 
la  France  aurait  plus  de  profit,  plus  de  sécurité  à 
concentrer  son  action  en  Afrique,  où  l'essor  colonial 
est  sans  limite  et  où  son  œuvre  est  à  peine  ébauchée. 

C'est  là,  dans  ce  beau  bassin  méditerranéen,  en  face 
des  côtes  de  Provence,  qu'est  le  vrai  centre  de  gravité 
de  notre  puissance  maritime  et  coloniale.  Le  déplacer, 
le  transporter  en  Asie,  serait  une  faute  dont  nos  posses- 
sions africaines  payeront  sûrement  un  jour  les  frais.  » 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  Madagascar,  où 
les  intérêts  français  paraissent  à  l'auteur  d'une  impor- 
tance de  premier  ordre.  Il  y  montre  comment  les  mis- 
sionnaires anglais   ont  constamment  contrecarré  la 


politique  de  la  France,  amené  les  Hovas  à  violer  les 
traités  formels  naguère  faits  avec  nous.  b.-h.  g. 

Les  Ophidiennes  (scènes  de  la  vie  moderne),  par 
A.  DE  Bernard.  Bruxelles,  Henry  Kistemaeckers 
(1884);  un  ■^'ol.  in-i8. 

Ce  livre  est  une  sorte  de  Décaméron.  Desconvives, 
appartenant  aux  nationalités  d'Europe,  sont  invités 
par  la  maîtresse  de  maison  à  raconter  chacun  une 
anecdote  caractéristique  de  la  moralité  des  femmes 
dans  leur  pays.  Le  convive  français  a  pour  mission  de 
recueillir  ces  récits,  qui  réfutent  péremptoirement 
l'assertion  courante  que  la  France  est  la  terre  du 
monde  où  les  moeurs  des  femmes  sont  le  plus  relâ- 
chées. M.  \.  de  Bernard  nous  présente  ses  dix  his- 
toires de  perfidie  et  de  luxure  féminines  en  un  style 
précis  et  vivant,  de  ton  sceptique  et  narquois,  fort 
bien  approprié  aux  sujets.  Le  titre,  d'un  hellénisme 
transparent,  donne  une  idée  juste  de  ces  types  qui 
vont  déHIer  devant  nous,  et  dont  chacun,  formosa  su- 
perne,  finit  en  queue  de  serpent.  C'est  un  livre  à  lire 
et  à  garder.  Il  offre,  en  même  temps  que  le  talent  lit- 
téraire, l'élégance  matérielle  qui  charme  les  biblio- 
philes. Je  me  plaindrai  seulement,  —  et  j'en  ai  bien 
le  droit,  quand  il  s'agit  d'un  volume  édité  par  M.  Henry 
Kistemaeckers  et  imprimé/jinVi/fr  par  M.  Lefebvre, 
de  Bruxelles,  —  que  la  correction  typographique  n'y 
soit  pas  irréprochable.  Ainsi  je  lis,  à  la  page  3g  :  «  Il 
parcourerait  le  parc  »,  et  en  plusieurs  endroits  Is 
mot  anglais  soliciter  est  imprimé  avec  deux  /. 
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LE     LIVRE 


L'Individu  contre  l'État,  par  Herbert  Spencer, 
traduit  de  l'anglais  par  J.  Gerschel  ;  un  vol.  in-12 
de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine; 
prix  :  2  fr.  5o.  Paris,  Félix  Alcan,  iS85. 

Les  différents  chapitres  du  volume  sont  amant 
d'articles  publiés  au  commencement  de  l'année  1HS4 
dans  la  Contemporarj'  Review ;  autant?  non  :  le  cin- 
quième chapitre  est  travail  ajouté  pour  compléter  le 
recueil,  pour  l'illustrer,  —  il  est  d'ailleurs  intitulé  : 
Post-scriptnm,  —  l'auteur  ayant  cru  bon  de  répondre 
par  avance  à  certaines  critiques,  à  certaines  objec- 
tions qu'on  pourrait  lui  faire. 

Le  nouveau  torysme,  Vescl.ivagc  futur,  les  péchés 
des  législateurs,  la  grande  superstition  politique,  ce 
sont  les  titres  des  quatre  articles  ou  chapitres,  et  en 
tous,  c'est  la  même  question  qui  est  agitée  :  quelles 
sont,  quelles  doivent  être  les  limites  de  l'action  gou- 
vernementale ? 

La  question  est  considérée  de  divers  points  de  vue; 
tantôt  l'histoire  est  invoquée  et  tantôt  il  est  fait  appel 
au  raisonnement.  Empirisie,  évolutioniste,  .M.  Spencer 
ne  conclut  pas  autrement  que  Kant  et  que  nos  cons- 
tituants de  89  — lesquels,  au  reste,  ne  se  montrèrent 
pas  toujours  bons  logiciens;  — l'individu  a  des  facul- 
tés qui  lui  sont  propres,  il  lui  importe  de  les  exercer 
librement,  et  il  importe  à  tous  qu'il  puisse,  en  eljet, 
les  exercer  en  toute  liberté.  Nous  disons,  nous,  sans 
en  appeler  à  l'intérêt  :  l'individu  a  des  droits  inalié- 
nables,  imprescriptibles.  Nous  reprenons  la  con- 
clusion du  chef  de  la  trop  célèbre  école  anglaise 
contemporaine  :  les  limites  de  l'action  de  tous  les 
membres  du  corps  social  à  l'égard  de  chacun  des 
membres  sont  les  mêmes  que  les  limites  de  l'action 
de  chacun  à  l'égard  de  l'un  quelconque  des  associés; 
le  peuple  n'est  pas  souverain,  les  assemblées  ne  sont 
pas  souveraines. 

Le  nouveau  torysme,  c'est  le  parti  des  libéraux  et  ra- 
dicaux, qui,  sous  le  prétexte  de  servir  les  intérêts  du 
plus  grand  nombre,  sollicitent  l'intervention  de  plus 
en  plus  fréquente  de  l'État.  L'esclavage  futur,  c'est 
cette  façon  de  servitude  à  laquelle  on  se  prête  mal- 
heureusement, bien  plus,  qu'on  réclame.  Les  péchés 
des  législateurs  sont  les  fautes  qu'ils  commettent  en 
rivalisant  de  zèle  pour  organiser  effectivement  cette 
servitude. 

Mais  le  chapitre  le  plus  intéressant  est  celui  dans 
lequel  l'auteur  discute  lagrande  superstition  politique, 
superstition  commune  aux  législateurs  et  au  peuple  ; 
non,  dit-il,  la  majorité  n'a  pas  des  droits  illimités.  H 
démêle  mal  peut-être  ce  que  Rousseau  entendait  par 
le  contrat  social,  et  comme  première  prémisse  de  son 
raisonnement,  il  formule  cette  proposition:  les  mem- 
bres d'une  association  s'engageant  individuellement  à 
se  soumettre  à  la  volonté  de  la  majorité,  dans  toutes 
les  atTaires  concernant  l'accomplissement  des  desseins 
en  vue  desquels  ils  sont  entrés  dans  l'association' 
mais  dans  aucune  autre.  La  hn  de  l'association,  c'est 
la  protection  de  chacun,  d'où  l'Etat  n'a  pas  à  régler, 
ordonner,  tous  les  rapports  possibles  des  hommes 
entre  eux. 


L'utilitarisme  de  .\1.  Spencer  rejoint  notre  rationa- 
lisme. F.  G. 


La  politique  françaùse  en  Ocèanie,  à  propos  du 
Cai  al  de  Panama,  par  Paul  Deschanel,  avec  une 
Lettre  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Un  vol.  in-12 
de  65o  pages.  Paris,  1884.  Berger-Levrault  et  O', 
éditeurs. 

Les  meilleurs  esprits  sont  très  divisés  en  France 
sur  la  direction  qu'il  convient  de  donner  à  notre  po- 
litique coloniale.  Convient-il  de  la  restreindre  ?  Le 
moment  est-il  opportun  pour  l'étendre?  Ce  sont  là 
questions  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  dis- 
cuter. Il  nous  suffit  de  rappeler  qu'elles  sont  l'objet 
de  débats  passionnés  de  part  et  d'autre  pour  justifier 
l'intérêt  du  travail  très  étendu,  très  consciencieux, 
que  .\1.  Paul  Deschanel  publie  aujourd'hui  sur  deux 
groupes  d'iles  compris  dans  la  Polynésie  :  les  iles  du 
\  ent,  placées  sous  le  protectorat  français  en  1843  et 
annexées  en  1880,  et  les  îles  sous  le  Vent,  indépen- 
dantes en  vertu  de  la  convention  anglo-française  de 
1847.  Taïti  est  la  principale  des  îles  du  Vent.  Préoc- 
cupé avant  tout  de  la  révolution  économique  que 
produira  dans  le  monde  le  percement  de  l'isthme  de 
Panama,  M.  Paul  Deschanel  s'attache  à  démontrer 
que  Taïti,  cette  petite  ile  perdue  aux  antipodes,  si- 
tuée directement  sur  la  route  de  Panama,  deviendra 
une  situation  d'une  importance  capitale,  si  l'on  s'as- 
sure des  ports  environnants  et  si  la  navigation  y 
trouve  les  facilités  et  les  ressources  nécessaires. 
M.  F.  de  Lesseps,  en  sa  lettre  à  l'auteur  de  la  Poli- 
tique française  en  Océanie,  a  soin  de  nous  rassurer 
sur  un  point  essentiel.  «  H  ne  s'agit,  dit-il,  ni  d'ex- 
pédition guerrière  ni  de  sacrifices  financiers  consi- 
dérables; il  ne  s'agit  pas  de  conquérir  une  colonie 
nouvelle  :  il  s'agit  uniquement  de  récolter  ce  que  nos 
pères  ont  semé.  Mais  il  est  un  point  qui  domine 
tout,  c'est  que  nous  arrivions  à  temps.»  e.  c. 


Le  Socialisme  d'État,  par  Léon  Sav.  Conférences 
laites  au  cercle  Saint-Simon.  Un  vol.  in-12.  Paris, 
Calmann  Lévy  ;  iJ>84.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

A  vrai  dire,  entre  écoles  philosophiques,  entre 
églises,  entre  sectes  politiques,  on  ne  lutte  que  pour 
la  solution  d'un  unique  problème.  Car  définir  la  na- 
ture de  l'homme,  lui  assigner  la  fin  qu'il  doit  pour- 
suivre, lui  assurer  sur  terre  une  condition  qui,  con- 
forme à  sa  nature,  ou  bien  soit  compatible  avec  la 
recherche  possible  pour  lui  de  l'idéal  moral  qu'il 
rêve,  ou  bien  réalise  tout  de  suite  un  idéal  moins  re- 
levé, ce  sont  questions  qui  se  peuvent  ramener  à  une 
seule  :  l'homme  est-il  une  personne  libre,  responsa- 
ble, se  sentant  obligé  par  la  loi  morale,  ayant  droit, 
de  la  part  de  ses  semblables,  au  respect  absolu  de 
tous  ses  modes  d'activité  extérieure;  ou  bien,  l'homme 
n'est-il  rien  qu'un  ange  déchu  appelé  à  être  sauvé 
s'il  accueille,  tels  quels,  les  enseignements  d'une 
église,    qu'un   animal    parvenu,   qui,   dirigé    par   ses 
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instincts,  instruit  par  l'expérience  accumulcc  de  ses 
devanciers  et  par  la  sienne  propre,  qu'un  être  devant 
alors  s'abandonner  tout  entier  à  une  théocratie  ou  re- 
chercher le  bien-être? 

Laissons  de  côté  les  discussions  philosophiques, 
les  querelles  religieuses,  toutes  conduites,  les  unes 
pour  abaisser  l'homme,  les  autres  pour  maintenir  le 
sentiment  de  sa  dignité;  ne  regardons  qu'à  la  politi- 
que ;  or  les  luttes  politiques  sont,  elles  aussi,  des  i 
incidents  du  grand  conflit  entre  l'idée  de  sujétion  et 
l'idée  de  liberté,  entre  l'idée  de  la  force,  de  l'intérêt, 
et  l'idée  du  droit  sacré,  imprescriptible;  et  le  conflit 
n'est  pas  terminé,  l'humanité  hésite  encore,  l'indivi- 
dualisme n'a  pas  prévalu  contre  le  socialisme. 

Des  deux  socialismes,  le  socialisme  d'instinct  et  de 
sentiment,  le  socialisme  de  la  chaire,  M.  Léon  Say 
n'en  a  étudié  qu'un  seul,  et  le  plus  dangereux,  parce 
qu'on  s'en  méfie  moins,  le  dernier.  U  a  parlé  au  cer- 
cle Saint- iiimon  du  socialisme  d'I^tat  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Italie. 

C'est  à  propos  de  l'organisation  des  sociétés  d'assu- 
rances qu'analysant  les  propositions  faites  en  ces 
trois  pays  par  les  hommes  qui  y  détiennent  le  pou- 
voir ou  y  jouissent  une  autorité  légitime,  il  traite  de 
l'action  de  l'État.  Quelle  doit  être  cette  action  ''.  Pour 
répondre,  il  n'envisage  pas  les  principes  de  l'écono- 
mie, il  pèse  plutôt  les  avantages  ou  désavantages 
moraux  et  sociaux. 

En  Angleterre,  la  loi  de  1864,  plusieurs  fois  rema- 
niée, est  en  vigueur.  L'Etat  intervient.  Or,  si  l'Etat, 
comme  l'adit  M.  Gladstone,  ne  doit  entreprendre  que 
les  affaires  qui  ne  peuvent  être  faites  aussi  bien  par 
les  particuliers  eux-mêmes,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'abstention  n'eût  mieux  valu. 

M.  Goschen  réprouve  l'intervention  de  l'Etat,  parce 
qu'il  réprouve  la  substitution  d'une  conscience  sociale, 
d'un  sens  moral  de  la  collectivité,  à  la  conscience  et 
au  sens  moral  individuels,  n  Quelques-unes  des  plus 
hautes  obligations  de  l'humanité,  quelques-unes  des 
plus  petites  affaires  de  la  vie  de  chaque  jour,  quel- 
ques-unes des  opérations  les  plus  compliquées  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture  sont  prises  en  main  par 
l'Etat  ;  la  responsabilité  individuelle  est  amoindrie.  » 
Il  La  Société  demande  avec  une  passion  trop  souvent 
aveugle  que  ses  représentants  agissent  en  sa  faveur, 
elle  demande  qu'on  surveille  les  individus  à  son  pro- 
fit ;  c'est  l'idée  socialiste  qui  s'affirme  et  qui  menace 
l'avenir.  »  Oui,  on  proteste  contre  les  résultats  de  la 
libre  activité  individuelle,  contre  la  nouvelle  distri- 
bution des  richesses  qu'amène  cette  activité;  et  l'ac- 
cession au  gouvernement  de  la  société  d'individus 
appartenant  à  des  classes  jusqu'alors  déclarées  inca- 
pables d'exercer  une  action  politique,  permet  à  ces 
protestations  de  s'accuser,  de  se  traduire  en  faits; 
l'Etat  devient  le  Deus  ex  machina;  voilà  le  danger 
que  signale  M.  Goschen,  faisant  remarquer  en  mê- 
me temps  que  «  si  l'esprit  démocratique  est  porté  à 
mettre  beaucoup  de  confiance  dans  le  résultat  du 
contrôle  et  de  l'action  de  l'Etat,  il  en  met  très  peu, 
par  contre,  dans  les  agents  qui  exercent  cette  action.» 
Les  soins  que  l'on  prend  de  la  sécurité  des  ouvriers, 


la  sollicitude  avec  laquelle  on  veille  au  développe- 
ment moral  et  intellectuel  des  enfants,  l'ardeur  qu'on 
témoigne  de  plus  en  plus  en  faveur  des  améliora- 
tions sanitaires,  le  désir  qu'on  manifeste  de  tous  côtés 
pour  l'amélioration  des  logements  des  classes  pau- 
vres, les  elTorts  que  l'on  exerce  en  faveur  de  la  tem- 
pérance, la  sympathie  qu'on  ressent  pour  les  souf- 
frances des  animaux,  tout  cela  est  à  approuver, 
«  mais  le  but  élevé,  —  c'est  toujours  M.  Goschen  qui 
parle,  et|M.  Léon  Say  lui  donne  raison,  —  mais  le 
but  élevé  qu'on  se  propose  n'autorise  pas  à  se  con- 
tenter d'alKrmations  et  à  négliger  l'étude  de  l'effica- 
cité des  méthodes  qu'on  peut  employer  pour  y 
parvenir.  Les  dangers  que  présente  la  reconstitution 
de  la  société,  sous  le  contrôle  du  gouvernement,  sont 
tels  qu'on  ne  saurait,  quoi  qu'on  en  dise,  en  exagé- 
rer la  réalité.  Ces  dangers  n'ont  pas  seulement  pour 
cause  la  chance  réelle  d'inefficacité  des  méthodes 
employées.  M.  Gladstone  a  pu  éprouver  cette  inef- 
ficacité ;  —  ils  ont  leur  source  dans  le  déplace'ment  des 
responsabilités  et  dans  la  substitution  d'une  loi  natio- 
nale au  devoir  propre  des  individus.  « 

M.  Fawcett,  le  grand  maître  des  postes,  l'auteur  du 
Manuel  d'économie  politique,  est  moins  individualiste 
que  M.  Goschen  ;  il  transige  avec  les  tendances  so- 
cialistes qui  s'accusent  ;  il  ne  méconnaît  pas  pourtant 
les  dangers  du  socialisme  d'État. 

En  Allemagne,  ce  socialisme  a  ses  théoriciens,  il  a 
aussi,  pour  l'appliquer,  le  véritable  maître  des  des- 
tinées du  pays;  véritable  inaître,  c'est  trop  dire  :  le 
particularisme  fait  obstacle  à  l'exécution  du  dessein 
de  l'homme  d'Etat.  M.  Léon  Say  fait  l'histoire  des 
efforts  dépensés  par  M.  de  Bismarck  pour  déjouer 
les  menées  des  socialistes  révolutionnaires,  pour, 
s'inspirant  des  doctrines  du  moyen  âge,  restaurer 
l'État-Providence. 

Sur  l'Italie,  quelques  pages.  M.  Luzzati  s'est  appli- 
qué à  limiter  l'action  de  l'État  au  contrôle  des  cais- 
ses d'assurances,  à  la  décharge  pourelles-de  certains 
droits,  ce  qui  constitue  une  manière  de  subven- 
tion. 

Le  savant  économiste  français  n'a  pas  parlé  du  so- 
cialisme en  France;  nous  le  regrettons;  il  s'est  con- 
tenté de  signaler  notre  indifférence  :  «  ...  Nous  nous 
laissons  aller  à  la  dérive,  nous  sommes  conduits  par 
les  faits  sans  essayer  de  nous  en  rendre  maîtres... 
Le  côté  pratique  des  choses  nous  échappe  et  le  côte 
théorique  ne  nous  préoccupe  pas,  ce  qui  paraît  con- 
tradictoire... Ce  qui  nous  sauve,  c'est  que  nos  socia- 
listes (possibilistes,  révolutionnaires)  n'ont  pas  en 
réalité  de  doctrines,  inférieurs  en  cela  à  leurs  ancê- 
tres de  1848.  »  Ces  indications  ont  leur  valeur,  don- 
nées par  un  homme  du  mérite  de  l'ancien  ministre 
des  finances  ;  nous  eussions  désiré  une  complète  ana- 
lyse. Souhaitons  qu'il  la  présente  prochainement 
dans  une  troisième  conférence. 

M.  Léon  Say  est  très  capable  de  nous  arracher  à 
notre  indifférence. 
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La  Démocratie  et  ses  conditions  morales,  par  le 
vicomte  Philibert  d'Ussel,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Un 
vol.  in-i2.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  elC'';  1884. 

Les  puissants  aiment  qu'on  les  tiatte,  et  leur  dire 
la  vérité  est  toujours  difficile  ;  les  démocraties  qui 
sont  souveraines  ressemblent  aux  monarques  qui 
détiennent  le  pouvoir  souverain.  L'écrivain  a  le  de- 
voir pourtant,  s'il  se  respecte  lui-même  et  s'il  a  le 
respect  de  ses  concitoyens,  de  rechercher  ce  qui  est 
juste,  de  proclamer  ce  qui  lui  semble  tel  ;  qu'importe 
que  les  flatteurs, —  ils  sont  nombreux  dans  les  dé- 
mocraties, —  protestent,  ayant  un  intérêt  personnel 
à  exploiter  l'ignorance  et  les  passions  des  foules  ! 
Les  foules,  du  moment  qu'on  leur  reconnaît  le  droit 
de  se  diriger  elles-mêmes,  et  qu'elles  le  font  en  effet, 
sont  responsables  de  leurs  actes.  11  faut  le  leur  dire, 
et  bien  haut.  Il  faut  aussi  les  amener  à  comprendre 
qu'elles  ne  sont  pas  infaillibles. 

De  l'histoire  de  la  grande  révolution  de  1789  elles 
n'ont  rien  retenu,  sinon  que  c'étaient  elles,  les  foules, 
qui  avaient  transformé  la  société.  On  leur  a  tant 
parlé  et  de  la  prise  de  la  Bastille,  et  du  rôle  des 
sections  !  Que  cette  transformation  ne  soit  leur  œu- 
vre, elles  n'en  doutent  pas  ;  et,  sans  se  demander 
quelle  peut  bien  être  cette  œuvre,  elles  croient  fer- 
mement 11  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  salu- 
taire et  même  de  glorieux  à  faire  une  révolution  ». 
Très  autoritaires,  elles  détestent  l'autorité  sitôt 
qu'elle  se  manifeste. 

Quels  enseignements,  au  reste,  leur  a-t-on  propo- 
sés :  Volontiers,  l'auteur  estimerait  qu'un  seul  écri- 
vain, M.  Le  Play,  a  parlé  comme  il  convient  de  la 
réorganisation  de  la  société.  Littérateurs,  historiens, 
sociologues,  hommes  d'État,  tous  ceux  qui,  depuis 
un  siècle,  ont  tenu  une  plume,  ou  qui  ont  pris  la  pa- 
role dans  les  assemblées,  auraient  négligé  d'étudier 
les  véritables  conditions  d'existence  des  sociétés.  La 
critique  n'est  pas  juste,  et  le  fait  de  se  recommander 
de  M.  Le  Play  ne  prouve  pas  que  l'auteur  soit  bien 
compétent  pour  parler  de  la  démocratie. 

M.  d'Ussel  déclare  que  les  démocrates  ont  pour 
principe  l'égalité  des  hommes.  Eh  bien!  non  ;  l'éga- 
lité est  désirée,  désirée  ardemment  par  les  masses 
populaires,  mais  il  ne  faut  pas  qualifier  de  principe 
généralement  accepté  ce  qui  n'est  qu'une  fin  pour- 
suivie par  certains,  et  il  ne  faut  pas  surtout  confon- 
dre la  démocratie  avec  la  démagogie. 

Nombre  de  nos  concitoyens  méconnaissent  la  signi- 
fication historique  et  philosophique  de  la  formule  : 
liberté,  égalité,  fraternité  ;  et  M.  d'Ussel,  que  l'on 
peut  soupçonner  d'avoir  peu  de  sympathie  pour  les 
Girondins,  ne  nourrit  pas,  ce  semble,  des  opinions 
politiques  bien  ditiérentes  de  celles  qu'accusent  les 
Jacobins  contemporains.  Comme  eux,  il  fait  de  la 
liberté  un  droit  acquis,  un  droit  concédé  ;  il  con- 
damne avec  grande  raison  le  dogme  de  l'égalité  ; 
mais,  comme  ceux  qui  le  professent,  il  rêve  d'un  Etat 
providentiel;  il  n'est  pas  individualiste,  il  est  socia- 
liste. 


Toute  la  première  partie  de  son  ouvrage,  qui  porte 
pour  titre  :  Caractères  généraux  de  la  démocratie, 
appelle  la  controverse. 

11  dit  mieux,  dans  la  deuxième,  les  désordres  mo- 
raux causés  parce  qu'il  appelle  l'excès  de  la  démo- 
cratie, mettons  :  par  la  démagogie.  11  parle  fort  bien 
du  dédain  que  l'on  tend  à  montrer  pour  la  valeur 
individuelle,  de  la  ruine  de  tout  respect,  de  l'affai- 
blissement des  sentiments  du  devoir,  de  l'honneur, 
de  la  dignité  personnelle,  du  manque  de  patriotisme 
réfléchi,  du  culte  de  la  richesse.  Cette  partie  est  de 
beaucoup  la  plus  remarquable. 

Les  autres,  en  effet,  n'ont  pas  grande  valeur.- 

Dans  la  conclusion,  nous  trouvons  exprimés  avec 
une  grande  netteté  de  sages  conseils  qui  sont  à  rete- 
nir. Faisons  ces  citations  :  «  Beaucoup  de  contempo- 
rains inclinent  à  croire  qu'avec  un  bon  système 
social  on  peut  se  passer  de  valeur  propre  dans  les 
hommes,  ou  du  moins  que  la  valeur  devient  chez 
2UX,  en  dehors  de  tout  effort  particulier,  la  consé- 
quence forcée  d'un  bon  système  de  société.  C'est 
exactement  comme  si  un  général  s'imaginait,  avec  de 
savantes  combinaisons  stratégiques,  ne  plus  avoir 
besoin  du  courage  de  ses  soldats  »  Ce  qui  est  le  plus 
négligé  et  ce  qui  est  le  plus  essentiel,  c'est  le  déve- 
loppement de  la  valeur  morale  dans  l'individu.  »  — 
«  La  jouissance  de  droits  naturels  ou  conquis  ne  mo- 
ralise nullement  l'homme.  11  ne  vaut  que  par  l'intel- 
ligence et  l'accomplissement  du  devoir.» — n  Plus  le 
citoyen  a  de  droit  et  de  pouvoir,  plus  il  importe  qu'il 
ait  de  mérite.  «  Répandre  l'instruction  est  peut-être 
chose  utile  :  l'éducation  politique  et  surtout  l'édu- 
cation morale,  voilà  ce  qui  est  d'importance. 

Le  travail   de   M.  d'Ussel    n'est  pas    sans    intérêt. 


Les  salles  d'asile  en  France  et  leur  fondateur 
Denys  Cochin,  par  Emile  Gassot,  professeur  au 
lycée  Louis-le-Grand.  Un  vol.  in-12.  Paris,  Didier 
et  C«,  1884.—  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'auteur  est  lauréat  de  l'Académie  française,  et 
son  dernier  travail,  il  l'a  écrit  avec  la  préoccupation, 
ce  peut  sembler,  d'obtenir  un  prix  encore.  Son  tra- 
vail est  bien  composé,  il  est  complet  :  son  apologie 
de  Denys  Cochin  est  faite  pour  confirmer  l'admiration 
qu'on  nourrit  pour  l'un  des  administrateurs  les  plus 
distingués  de  notre  grande  cité  parisienne  ;  et  son 
étude  sur  les  salles  d'asile,  sur  les  soins  à  accorder 
à  l'enfance,  prouve  un  esprit  très  soucieux  de  voir 
s'améliorer  la  condition  morale  des  enfants  des  clas- 
ses les  plus  humbles:  ce  livre,  pourtant,  n'est  pas 
d'une  lecture  attachante.  La  forme,  toute  convenue 
et  continuellement  la  même,  fait  croire  à  l'uniformité 
du  fond  :  il  faut  faire  quelque  effort  pour  s'aperce- 
voir qu'un  chapitre  que  l'on  commence  n'est  pas  déjà 
lu;  le  manque  de  style  personnel  laisse  douter  des 
sentiments  exprimés  :  M.  Gassot  dit  et  redit  une  ad- 
miration profonde  pour  l'œuvre  de  Denys  Cochin,  et 
on  ne  sait  s'il  l'éprouve.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
condamner    la  belle   langue    française    académique. 
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mais  comme  nous  préférerions,  avec  des  phrases 
peut-être  négligées,  un  peu  d'oubli  du  métier  de  la 
part  de  l'écrivain  ! 

Maire  du  XII"  arrondissement  (de  l'ancien  Xll"), 
puis  secrétaire  du  conseil  municipal  jusqu'à  sa  mort, 
membre  du  Conseil  général  des  hospices,  administra- 
teur des  caisses  d'épargne,  du  Mont-de-Piété,  de  la 
commission  pour  les  intérêts  de  la  rive  gauche, 
pour  la  réforme  des  prisons,  pour  le  déplacement  de 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  pour  la  fondation 
de  la  colonie  de  Mettray  ;  fondateur  d'une  maison  de 
refuge  pour  laquelle  il  réunit  une  somme  de  sept  cent 
mille  francs,  administrateur  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans et  membre  de  la  Société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire; enfin  chargé  de  réorganiser  l'hospice  des 
Quinze-Vingts;  élu  trois  fois  député  par  le  vote  spon- 
tané des  électeurs  de  son  arrondissement,  Denys  Co- 
chin  a  su  faire  face  à  tant  de  fonctions  différentes  et 
les  remplir  toutes  de  manière  à  laisser  une  trace  de 
son  passage,  alors  qu'une  seule  de  ces  fonctions  suf- 
firait à  l'occupation  d'un  homme.  Il  a  été,  sinon  une 
grande,  du  moins  une  belle  figure,  et  ce  ne  sont  pas 
ses  petits-fils  seulement  qui  se  peuvent  réjouir  de  ce 
qu'on  ait  songé  à  écrire  sa  biographie.  Il  a  illustré  sa 
famille  déjà  illustre,  et  il  lui  a  laissé  des  exemples 
qui  ont  été  suivis,  mais  sa  mémoire  doit  être  respec- 
tée de  tous  les  Parisiens,  à  quelque  opinion  qu'ils 
appartiennent. 

La  charité,  la  charité  bien  entendue,  a  été  le  senti- 
ment qui  a  dirigé  toute  la  vie  de  Denys  Cochin.  «  Il 
faut,  a-t-il  dit,  accorder  les  secours  de  manière  à  gué- 
rir la  pauvreté  comme  on  guérit  une  maladie,  et  non 
pas  l'entretenir  comme  un  état  permanent  par  une 
alimentation  périodique;  et  il  s'est  surtout  appliqué 
à  prévenir  les  misères  physiques  et  morales.  L'insti- 
tution des  salles  d'asile  a  été  son  œuvre;  cette  œu- 
vre a  été  continuée  après  lui,  et,  de  son  vivant,  il  a 
trouvé  des  collaborateurs  dévoués;  sans  lui,  rien  de 
ce  qui  a  été  réalisé  n'aurait  seulement  été  tenté. 

Le  biographe  a  tracé  l'histoire  de  la  fondation  des 
salles  d'asile;  et,  à  l'exposé  des  difficultés  qu'a  ren- 
contrées et  surmontées  le  fondateur,  il  a  joint  quel- 
ques considérations  philosophiques  sur  la  portée  de 
l'institution;  le  travail  est  bien  fait,  nous  l'avons  dit. 
Nous  ne  voulons  pas  redire  qu'il  est  trop  bien  écrit. 


What  to  do  and  how  to  do  it  ;  A  maniial  of  the 
lan'  affccting  the  liousiitg  aiij  sanitary  condition  of 
Londoners,  witli  spécial  référence  to  the  dwellings 
of  the  poor;  issiied  by  the  Sanitary  Laws  Enforce- 
ment  Society.  London,  Kegan  Paul, Trench  and  C". 
1884.  In-S"  de  107  pages.  Percaline  anglaise.  — 
Prix  :  I   shilling. 

Comme  son  titre  l'indique,  ce  petit  livre  a  trait 
aux  conditions  de  salubrité  des  habitations  et  notam- 
ment à  l'état  des  logements  des  pauvres;  bien  que 
spécialement  composé  au  point  de  vue  de  la  popula- 
tion de  Londres,  il  n'est  pas  moins  intéressant  pour 
les  habitants  de  Paris  que  pour  ceux  des  autres  capi- 
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laies  de  l'Kurope,  et  généralement  pour  toutes  les 
grandes  villes  où  résident  de  fortes  agglomérations 
humaines. 

On  a  maintes  fois  décrit  les  hideux  réduits  de  Lon- 
dres, où  dans  des  ruelles  sordides,  à  quelques  pas 
de  voies  magnifiques,  grouillent,  entassés  pêle-mêle, 
des  misérables  de  toute  espèce;  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  revenir  sur  ces  descriptions;  qu'il  suffise  de 
dire  que  les  plus  effrayantes  sont  encore  au-dessous 
des  réalités,  car,  ainsi  que  nous  le  disait  récemment 
un  lord  fort  compétent  en  ce  triste  sujet,  il  n'existe, 
dans  aucune  cité  d'Europe,  rien  qui  soit  comparable 
à  la  misère  et  à  l'infection  des  logements  pauvres  de 
Londres. 

Depuis  bien  des  années,  ce  lamentable  état  de  choses 
a  préoccupé  le  législateur  anglais,  et  depuis  une  tren- 
taine d'années  de  nombreux  Sanitary  Acts  ont  été 
publiés  pour  y  apporter  remède  :  les  plus  importants 
sont  ceux  de  1875,  18796!  1882.  Par  malheur,  comme 
la  plupart  des  lois  anglaises,  ces  acts  sont  embrouillés, 
contiennent  des  dispositions  contradictoires,  sont  rem- 
plis de  renvois,  commentaires,  corrections,  modifica- 
tions, en  un  mot,  ne  dérogent  aucunement  à  l'obscu- 
rité proverbiale  de  la  législation  britannique.  Un  lec- 
teur inexpérimenté  qui  voudrait  se  reconnaître  au 
milieu  de  tous  les  statuts,  bills  et  ac^i  relatifs  à  la  sa- 
lubrité de  Londres,  perdrait  son  temps  et  sa  peine  et 
ne  ferait  rien  de  bon.  C'est  donc  pour  mettre  le  premier 
venu  à  même  de  se  guider  dans  ce  dédale  que  la  «  So- 
ciété pour  l'exécution  forcée  des  lois  sanitaires  »  a 
fait  rédiger  et  publier  l'écrit  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Sans  oser  affirmer  que  ce  soir  une  merveille  de 
clarté,  il  faut  pourtant  convenir  que  tous  les  soins 
ont  été  pris  pour  en  faire  un  livre  ^r.3^i^i(e.  »  Ce  A[a- 
miel,  dit  le  rédacteur,  n'a  pas  la  prétention  d'être  un 
ouvrage  de  droit;  on  l'a  simplement  composé  pour 
l'usage  des  personnes  qui  s'intéressent  au  développe- 
ment des  habitations  salubres  de  notre  population  de 
Londres,  et  qui  se  préoccupent  de  procurer  aux  loca- 
taires tous  les  bienfaits  résultant  du  rapide  et  com- 
plet enlèvement  des  inimondices,  de  l'aménagement 
de  l'eau  en  abondance,  d'une  bonne  aération,  enfin, 
de  toutes  les  autres  conditions  de  salubrité  que  la 
loi  tend  à  assurer.  » 

Le  manuel,  puisque  manuel  il  y  a,  est  divisé  en  trois 
parties  et  huit  chapitres,  dont  voici  les  principaux 
objets  :  exécution  delà  loi,  tant  par  l'initiative  indi- 
viduelle que  par  l'action  des  associations  particulières, 
des  autorités  locales,  des  pouvoirs  publics,  du  parle- 
ment; Acts  sanitaires,  Nuisances,  logeurs,  agglomé- 
rations, maladies  contagieuses,  logements  infectés;  — 
caves,  logements  souterrains,  immondices,  boues, 
voirie,  etc.;  —  constructions,  aménagement  des  eaux, 
—  destruction  et  reconstruction  de  maisons,  —  loge- 
ments d'ouvriers,  devoirs  des  autorités,  inspection, 
médecins,  hygiène,  police,  pénalités,  etc.,  etc.  Un 
appendice  contient  les  principaux  textes  cités,  un  vo- 
cabulaire donnant  la  définition  exacte  des  termes  em- 
ployés dans  les  ac^s,  enfin  un  index  ie  toutes  les  ma- 
tières traitées  dans  le  manuel. 
Tel   qu'il    est,    ce   livret   est  destiné    à   rendre   de 
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grands  services  à  Londres  ;  on  ne  peut  se  dissimuler, 
après  l'avoir  parcouru,  que  la  police  de  la  salubrité 
dans  cette  grande  ville  est  dans  une  situation  bien 
inférieure  relativement  à  ce  qui  se  pratique  dans  Pa- 
ris. Par  suite  des  mœurs  et  des  usages  du  peuple  an- 
glais, et  surtout  en  vertu  du  fameux  principe  de  l'in- 
violabilité du  domicile,  les  magistrats  se  heurtent 
constamment  à  de  nombreuses  dillicultés  pour  faire 
appliquer,  dans  des  maisons  où  l'on  paye  des  loyers 
dérisoires,  les  prescriptions  si  sages  de  la  loi  sani- 
taire. Il  faut  espérer  que,  grâce  aux  efforts  de  per- 
sonnes dévouées  et  à  l'influence  de  grands  personna- 
ges qui  s'intéressent  à  cette  grave  question,  cette  si- 
tuation fâcheuse  s'améliorera  avec  le  temps.  D'ici  là, 
et  bien  que  no'js  soyons  encore  loin  de  la  perfection 
chez  nous,  nous  pouvons  reconnaître  que  nous  n'avons 
rien  à  envier  à  la  ville  de  Londres  au  point  de  vue 
des  lois  de  salubrité.  Nous  pensons  cependant  que  le 
manuel  publié  par  la  Sanitary  Laivs  Eiiforcement 
Society  mérite  d'être  étudié  avec  soin  par  les  fonc- 
tionnaires compétents  de  la  ville  de  Paris;  il  serait  à 
désirer  notamment  que  notre  conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  s'en  fît  rendre  un  compte  exact;  peut-être 
y  trouverait-il  quelques  éléments  utiles  à  joindre  à 
l'ensemble  de  nos  règlements  relatifs  aux  logements 
en  commun  et  aux  maisons  garnies.  phil.  min. 

Administration  de  la  Ville  de  Paris  et  du  dé- 
partement de  la  Seine,  ouvrage  publié,  sous  la 
direction  de  M.  Maurice  Block,  membre  de  l'Insti- 
tut, par  M.  Henri  de  Pontich,  licencié  en  droit, 
sous-chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Un 
vol.  grand  in-8°.  Paris,  Guillaumin  et  C',  18S4.  — 
Prix  :  i5  francs. 

M.  Block  qui  a  dirigé,  on  sait  avec  quelle  habi- 
leté, la  publication  des  deux  dictionnaires  d'adminis- 


tration et  d'économie  politique,  ne  s'est  pas  refusé  à 
prendre  la  direction  encore  d'un  travail  sur  l'admi- 
nistration particulière  de  la  ville  de  Paris.  Nul  be- 
soin, pour  nous,  de  vanter  cet  ouvrage. 

Depuis  longtemps,  le  savant  économiste  avait  for- 
mé le  projet  de  le  composer;  le  travail  n'avait  jamais 
été  fait,  et  il  ne  serait  pas  seulement  utile  ;  il  était 
nécessaire,  il  manquait;  et,  depuis  longtemps  aussi, 
d'autres  études  et  d'autres  soins  tenaient  M.  Block 
empêché  de  réaliser  son  désir.  M.  de  Pontich,  dont 
la  compétence  lui  était  connue,  lui  a  proposé  de  ras- 
sembler les  matériaux;  ensemble,  ils  les  ont  dispo- 
ses, ordonnés. 

Mais  une  loi  municipale  nouvelle  est  en  discussion, 
mais  une  loi  réorganisant  la  préfecture  de  police  est 
à  l'étude  ;  ces  deux  lois  et  d'autres  auront  modifié 
complètement  l'administration  de  Paris!  Le  livre,  né- 
cessaire aujourd'hui,  sera  inutile  demain!  Non,  les 
modifications  ne  seront  pas  si  complètes;  les  édi- 
teurs, au  reste,  ne  laisseront  pas,  cela  est  sûr,  de 
publier,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  des  fascicules 
supplémentaires,  indiquant  les  changements  surve- 
nus. Et  puis,  le  livre  portera  deux  enseignements  : 
en  même  temps  qu'il  fera  connaître  Paris  aux  Pari- 
siens, en  même  temps  qu'il  leur  montrera  leur  cite 
possédant  un  domaine,  un  crédit,  un  budget,  tel  que 
quelques  Etats  de  l'Europe  n'en  ont  pas,  il  leur  ins- 
pirera l'esprit  de  prudence  et  de  sagesse.  L'adminis- 
tration parisienne  n'est  pas  modifiable  au  gré  de 
quelques  électeurs  en  quête  de  popularité,  et  qui  en- 
tendent diriger  les  élections;  il  est  des  besoins,  des 
traditions  avec  lesquels  il  faut  compter  ;  il  est  des 
règles  qu'on  ne  peut  méconnaître,  des  droits  qu'on 
est  tenu  de  sauvegarder. 

Mais  combien  liront  ce  livre  parmi  les  trois  cent 
et  quelques  mille  Parisiens  de  Paris  ! 

F.   G. 


L^^^X-^^^' 


SCIENCES    NATURELLES,   PHYSIQUES,     M.\THÉ\1.\TIQ\JES 
—  Sciences  occultes  — 
>  —  Sciences  appliquées  à  l'industrie  —  Technologie  — 


/ 


Bibliothèque  de  «  la  Nature  .«  —  L'art  militaire  et  la 
science.  Le  matériel  de  guerre  moderne,  par  le 
lieutenant-colonel  Henneuert.  Un  vol.  grand  in-S" 
de  3oo  pages,  avec  .i5  gravures  dans  le  texte  el 
4  planches  hors  texte.  Paris,  Masson,  1884.  — 
Prix  :  jo  francs. 

Le  lieutenant-colonel  Hcnnebert,  ancien  profes- 
seur à  Saint-Cyr,  a  consacré,  dans  la  revue  la  Na- 
ture, un  certain  nombre  d'articles  à  décrire  le  maté- 


riel de  guerre  moderne.  Ces  articles  viennent  d'être 
réunis  en  un  volume  richement  illustré,  qui  prendra 
une  place  honorable  au  milieu  de'cette  série  d'ouvra- 
ges de  vulgarisation  formant  la  Bib'Aothbque  de  «  la 
Nature.  »  Aujourd'hui  que  l'art  de  la  guerre  est  devenu 
scientifique  et  que  les  armées  et  les  flottes  mettent  ;"i 
contribution,  pour  constituer  leur  matériel,  toutes 
les  inventions  nouvelles,  il  importe  que  nous  con- 
naissions tous  l'outillage  complique  inhérent  à  notre 
organisation  militaire. 
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Le  beau  livre  que  le  colonel  Hennebcrt  a  consacré 
à  cette  question  permet  de  se  rendre  compte  des  for- 
midables moyens  d'action  que  l'industrie  et  le  talent 
de  nos  ingénieurs  peuvent  mettre  à  la  disposition  de 
nos  chefs  d'armée. 

L'auteur  s'est  abstenu  autant  que  possible  d'entrer 
dans  des  détails  trop  techniques  et  n'a  jamais  oublié 
qu'il  avait  à  vulgariser  la  connaissance  de  notre  ma- 
tériel de  guerre.  Son  ouvrage  est  divisé  en  six  parties 
ayant  chacune  trait  à  un  ordre  d'idées  différentes. 

La  première  est  consacrée  à  l'artillerie  et  s'occupe 
des  poudreries,  fonderies,  arsenaux,  armes  portatives 
et  bouches  à  feu  de  toute  nature. 

La  deuxième  traite  la  fortification,  depuis  les  sys- 
tétnes  les  plus  anciens  jusqu'aux  nouveaux  forts  que 
l'Allemagne  et  la  France  édifient  à  l'envi,  l'une  con- 
tre l'autre. 

La  troisième  partie  étudie  les  dilTcrents  modes  de 
fortification  passagère,  l'organisation  des  camps  et 
les  travaux  de  destruction  au  moyen  des  substances 
explosibles  les  plus  puissantes. 

Dans  la  quatrième,  l'auteur  examine  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  voies  de  communications  terrestres, 
ferrées  ou  fluviales,  c'est-à-dire  les  ponts  militaires, 
l'organisation  des  transports  de  troupes  et  de  blessés 
et  la  guerre  maritime  avec  son  matériel  de  cuirassés, 
croiseurs  et  torpilleurs.  Le  service  des  correspondan- 
ces, pigeons,  télégraphes,  etc.,  forme  le  sujet  de  la  cin- 
quième partie. 

L'auteur  termine  enfin  ce  recueil  encyclopédique 
par  l'examen  de  tous  les  appareils  servant  aux  recon- 
naissances, ballons,  photographies,  observatoires. 

On  le  voit,  ce  travail  touche  à  tous  les  sujets;  de 
nombreuses  gravures,  en  suppléant  à  la  concision  de 
certaines  descriptions,  en  font  un  ouvrage  de  luxe  et 
qui  trouvera  sa  place  au  milieu  des  livres  d'étrennes 
pour  l'année  i885.  c.  m. 

Les  aérostats  dirigeables,  leur  passé,  leur  pré- 
sent, leur  avenir.  Le  ballon  de  Meudon  et  les 
progrès  les  plus  récents  de  ^aéronautique,  par  B.  de 
Grilleau.  Un  vol.  de  212  pages  orné  de  5  gravures 
et  de  3  planches.  Paris,  1884.  Librairie  Dentu. 

De  la  lecture  de  ce  livre,  comfTie  des  expériences 
renouvelées  du  parc  de  Chalais,    il  résulte  que  la  di- 


rection   des    ballons   est    un   problème   résolu  dans 
certaines  conditions  atmosphériques.  A  qui  revient  le 
mérite  de  la  solution  ;  Est-ce  à  MM.  Renard  et  Krebs, 
les  deux  capitaines  de  l'Ecole  d'aérostation  militaire? 
L'enquête    ouverte   à    ce    sujet    par  l'Académie   des 
sciences  nous  l'apprendra.  En  tout  cas,  elle  rendra 
certainetnent  justice  aux  beaux  travaux  antérieurs  de 
M.  le  général  Meunier,   de  M.  Dupuy  de  Lôme,  de 
M.  GifTard  et  de  M.  Tissandier.  Le  livre  de  M.  B.  de 
Grilleau   contient   précisément    l'historique     rapide, 
mais    précis    et    impartial  de  ces  efforts,  ainsi   que 
l'exposition  scientifique  du  problème.  Il  va  plus  loin, 
il  prévoit  les  progrès  futurs  de  la  navigation  aérienne 
par  les  transformations  successives  des  aéronefs  ac- 
tuels.   Il   annonce    la   période    prochaine   de    lignes 
d'omnibus    aériens,    conséquence    d'une     première 
aérostation  de  luxe,   puis  la   période  de  Vaérophane 
succédant  à  l'aéronef,  où   l'enveloppe  remplie  d'hy- 
drogène étant  supprimée,  l'action   de  l'hélice  suffira 
pour    faire   glisser  dans    l'air    des  surfaces   planes. 
«Alors  les  voyageurs  seront  transportés  dans  les  airs 
avec   la    vitesse    vertigineuse  de    i5o    kilomètres    à 
l'heure  et  pourront  faire  4,000  kilomètres  d'une  seule 
traite.  »  L'auteur  enfin  reproduit  les  opinions  contra- 
dictoires que  la  perspective  de  cette   révolution  in- 
spire aux  esprits  qui  en  étudient  les  suites  au  point 
de  vue  de  l'art  militaire.  Espérons  que  l'avenir  don- 
nera raison  à  ceux  qui  en  concluent  à  la  suppression 
définitive  des  guerres   devenues  désormais  imprati- 
cables. E.  c. 


DERNIERES  PUBLICATIONS 

OUVRAGES     SIGNALÉS 

Essai  sur  la  flore  du  pavé  de  Paris  limité  aux 
boulevards  extérieurs,  ou  dialogue  des  plantes  qui 
croissent  sponlanément  dans  les  rues  et  sur  les  quais,  suivi 
d'une  Flonile  des  Ruines  du  Conseil  d'État,  car  h  Vailot. 
secrétaire  de  Li  Société  botanique  de  France,  i  vol.  in-i(5  de 
123  pages,  imprimé  en  caractères  clzéviriens.  —  Prix  :  Papier 
ordinaire,  3  fr.;  papier  de  Hollande,  $  fr.;  papier  du  Japon, 
8  francs. 

NE.  —  Travail  d'un  vif  intérêt,  non  seulement  pour  les 
botanistes,  mais  aussi  pour  tout  bibliophile  ou  collectionneur 
sur  Paris.  L'auteur,  dans  son  introduction  de  39  pages,  donne 
sur  le  vieux  Paris  des  indications  historiques  très  curieuses. 
A  la  librairie  médicale  et  scientifique,  Jacques  Lechevalier, 
23,  rue  Racine,  à  Paris. 


Guerre  turco-russe,  1877-1878.  Suleyman  Pacha 
et  son  procès,  par  Faust  Lurio.n.  i  vol.  in-8"  de 
220  pages.  Paris,  librairie  du  Spectateur  mili- 
taire, 1884. 

Toutes   les   grandes  crises  qui  se  sont  dénouées 
par  les  armes  dans  notre  époque  ont  eu  leur  bouc 


émissaire.  Après  Sadowa,  ce  fut  Benedeck,  après 
Metz,  Bazaine,  et  c'était  justice  ;  après  la  guerre  tuni- 
sienne, ce  fut  Suleyman  Pacha  qu'atteignit  la  sévère 
sentence  d'un  conseil  de  guerre.  M.  Faust  Lurion, 
sous  lequel  semble  se  cacher  une  plus  haute  person- 
nalité, a  déjà  essayé  dans  un  volumineux  ouvrage  de 
dégager  la  responsabilité  de  Suleyman  Pacha  à  pro- 
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LE     LIVRE 


pos  des  désastres  de  1878.  Aujourd'hui,  il  revient  à 
la  charge  dans  une  nouvelle  publication,  et  donne,  à 
cet  égard,  un  certain  nombre  de  pièces  officielles  qui 
élucideront  pour  les  historiens  de  l'avenir  quelques 
questions  encore  obscures.  Malheureusement,  nous 
craignons  fort  que,  malgré  l'habileté  qu'il  y  déploie, 
son  livre  ne  modifie  pas  beaucoup  l'opinion  que  l'on 
s'est  déjà  faite.  Rien  n'est  persistant  comme  les  lé- 
gendes, et  cette  généreuse  tentative  risque  fort  de 
frapper  dans  le  vide,  surtout  en  France,  où  l'on  a  de- 
puis longtemps  oublié  et  Suleyman  Pacha  et  les 
combats  héroïques  de  Chipka.  c.  m. 

La  Nation  armée.  —  Organisation  militaire  et 
grande  tactique  moderne,  par  le  baron  Colmar  von 
DER  GoLTZ,  commandant  dans  le  grand  état-major 
allemand  ;  traduit  par  M.  Jœglé,  professeur  à  Saint- 
Cyr.  Un  vol.  in-S"  de  470  pages.  Paris,  Hinrichsen, 
1884.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  commandant  de  Goltz  s'est  déjà  fait  connaître 
par  une  intéressante  étude  sur  Gambetta  et  ses  ar- 
mées, et,  dans  cette  esquisse  des  dernières  opérations 
delà  guerre  franco-allemande,  l'ancien  officier  de  l'état- 
major  du  prince  Frédéric-Charles  a  su  rendre  justice 
aux  efforts  et  au  patriotisme  de  notre  jeune  dictateur 
que  la  mort  a  si  prématurément  enlevé  à  notre  pays. 
L'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  a  une  plus  haute 
portée.  Ce  n'est  pas  un  cours  d'art  militaire  aux  for- 
mules dogmatiques   et  prétentieuses  ;  on  n'y  trouve 
pas  ces  séries  de  chiff'res   qui   rendent  la  lecture  de 
ces  traités  si  peu  attrayante  en  général;  c'est,  comme 
le  fait  pressentir  son  titre,  la  dation  armée,  un  en- 
semble de  doctrines  et  de  préceptes  relatifs  à  l'art  de 
conduire  les  armées,  une  sorte  de  vulgarisation  de  la 
science  de  la  guerre.  L'homme  du  métier  ne  trouvera, 
dans  les  différents  chapitres  du  livre  pris  isolément, 
que  des  choses  qu'il  connaît  dès  longtemps.  Peut-être 
tirera-t-il,  dit  l'auteur,  quelque  prolit  de  l'ensemble 
du  groupement  des  matières;  nous   croyons,  nous, 
qu'aucune  lecture  ne  lui  sera  plus  profitable,  car  les 
vérités  qu'émet  le  commandant  de  Goltz  sont  de  tout 
temps  et  sont  appuyées,  le  plus  souvent,  sur  une  con- 
naissance  profonde  des    sentiments   de    l'humanité. 
Tout  militaire  y  récoltera  donc  une  précieuse  mois- 
son de  bons   conseils.  Mais  ce  livre  est,  avant  tout, 
destiné  à  donner  à  ceux  qui  ne  sont  pas  du  métier 
une  idée  claire  de  la  nature  de   la  guerre.  Bien  des 
gens  ont  manifesté  le  désir  d'être  fixés  à  ce  sujet,  et, 
cette  intelligence  de   la  nature  de  la  guerre,  il  faut 
que  tout  peuple  valide  la  possède,  à   une  époque  où 
toutes  les  grandes  nations  continentales  ont  adopté 
le  principe  du  service  obligatoire.  C'est  donc  à  la  na- 
tion armée  que  s'adresse  l'auteur;  et,  quoiqu'il  s'ex- 
cuse modestement  de  ne  pas  parler  pour  les  mili- 
taires, nous  le  répétons,  ce  sont  encore  eux  qui  tire- 
ront le  plus  de  fruit  de  cette  lecture.  Nous  ne  pou- 
vons analyser  par  le  menu  un  travail  dont  toutes  les 
pages  seraient  à  citer.  Contentons-nous  de  faire  res- 
sortir l'ordre  que  l'auteur  a  adopté  dans  son  étude. 
Il  commence  par  une  description  de  ce  que  seront 


les  armées  modernes,  voire  même  les  armées  de 
l'avenir,  car  chaque  puissance  tient  en  réserve,  pour 
les  nécessités  de  la  prochaine  guerre,  une  foule  de 
formations  nouvelles.  Ces  armées  occuperont  une 
ligne  de  bataille  immense.  A  les  supposer  en  colonne 
sur  une  roule,  elles  atteindraient  des  longueurs  qui 
dépassent  l'imagination.  Pour  en  donner  un  exemple, 
l'armée  allemande  de  première  ligne,  comprenant 
dix-huit  corps,  supposés  marchant  les  uns  derrière  les 
autres  aurait  sa  tête  de  colonne  à  Mayence,  et  sa  queue 
à  Sydtkunnen,  sur  la  frontière  russe!  Les  armées  une 
fois  définies  et  disloquées  dans  leurs  divers  éléments, 
l'auteur  s'occupe  du  commandement  et  des  organes 
délicats  qui  servent  à  l'exécuter.  Il  traite  ensuite  des 
conditions  de  succès  à  la  guerre,  conditions  au  nombre 
desquelles  figure  le  crédit,  sans  lequel,  comme  on  l'a 
dit  bien  des  fois,  aucune  guerre  n'est  possible.  —  Le 
chapitre  des  Opérations  et  combats  comprend  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  discipline,  à  la  concentration,  aux 
informations,  aux  marches,  à  Toftensive  et  à  la  dé- 
fensive, à  la  poursuite  et  aux  opérations  secondaires. 
C'est,  à  coup  sûr,  le  plus  important  et  le  plus  intéres- 
sant du  livre.  Enfin  l'examen  du  service  du  ravitaille- 
ment  et  une  étude  sur  les  moyens  d'atteindre  le  but 
de  la  guerre  terminent  ce  travail. 

Nous  ne  saurions  assez  insister  sur  le  caractère  phi- 
losophique et  général  de  l'œuvre  de  M.  de  Goltz. 
Appelé  à  prendre,  à  chaque  instant,  des  exemples 
dans  la  guerre  de  1870,  il  a  su  s'abstenir  de  toute 
pensée  défavorable  à  la  France;  il  a  semblé' saisir,  au 
contraire,  toutes  les  occasions  de  rehausser  le  patrio- 
tisme de  nos  jeunes  soldats  et  d'exalter  les  capacités 
de  quelques-uns  de  nos  généraux  improvisés.  Nou» 
recommandons,  entre  autres  pages,  la  description 
idéale  d'une  bataille  née  du  hasard  ;  on  n'y  trouvera 
ni  récits  de  combats  ni  duels  imaginaires;  mais,  par 
contre,  on  assistera  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  sein 
des  états-majors  surpris  par  une  fusillade  imprévue 
et  entraînés  malgré  eux  à  développer  une  affaire  pour 
laquelle  ils  n'étaient  pas  le  moins  du  monde  pré- 
parés. 

L'auteur  se  préoccupe  enfin  beaucoup  de  la  pro- 
chaine guerre;  c'est  avec  une  curiosité  inquiète  toute 
particulière  qu'il  la  voit  venir;  elle  sera,  dit-il,  d'une 
violence  destructive  inconnue  jusqu'à  ce  jour;  mais  en 
attendant  cette  crise,  qui  n'est  peut-être  pas  inévi- 
table, enregistrons  cet  aveu  d'un  officier  allemand  : 
La  création  de  la  barrière_artificielle  que  nous  devons 
au  général  de  Rivière  et  au  patriotisme  de  notre  par- 
lement constitue  une  magnifique  ligne  de  défense,  et 
si  dans  une  guerre  future  les  armées  allemandes  de- 
vaient être  conduites  avec  autant  de  circonspection 
et  étaient  aussi  braves  qu'elles  l'ont  été  jusqu'à  ce 
jour,  elles  ne  devront  plus  compter  sur  une  rapidité 
aussi  foudroyante  des  opérations,  ni  sur  des  résultats 
aussi  brillants  qu'en  186Ô  et  en  1870.  —  Elles  seront 
obligées,  au  début  de  la  lulte,  de  se  dire  :  Ce  ne  sont 
plus  nos  ennemis  d'antan. 
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Souvenirs  d'une  campagne  dans  le  Levant.  — 

L'ilgypte  en  1SS2,  par  M.  B.  Girard,  commissaire 
adjoint  de  la  marine.  Un  vol.  grand  in-S"  de 
3o5  pages.  Paris,  Berger-Levrault;  1884. 

Le3  graves  événements  dont  l'Egypte  est  depuis 
quelque  temps  le  théAtre  donnent  un  intérêt  particu- 
lier à  toutes  les  informations  qui  la  concernent. 
A  peine  remise  des  émotions  causées  par  le  bombar- 
dement d'Alexandrie  et  la  bataille  de  Tell-el-Kebir, 
l'Europe  suit  avec  angoisse  la  marche  victorieuse  du 
Mahdi  et  en  est  à  se  demander  si  le  Delta  lui-même 
pourra  rester  à  l'abri  des  incursions  de  cette  horde 
de  barbares.  L'Angleterre  renforce  son  armée  d'oc- 
cupation, au  lieu  de  la  rapatrier,  et  attend  avec  impa- 
tience le  résultat  de  la  mission  du  général  Gordon. 
Dans  ces  conditions,  le  public  accueillera  avec  faveur 
un  ouvrage  dû  à  un  homme  qui  a  beaucoup  vu  et  ob- 
servé pendant  le  long  séjour  qu'il  a  fait  dans  le  pays. 
C'est,  en  effet,  une  description  complète  de  l'Egypte 
que  nous  donne  M.  Girard.  Institutions,  mœurs,  ad- 
ministration, géographie,  statistique,  histoire  même, 
tout  est  abordé  dans  cette  étude  consciencieuse.  On 
voit,  par  la  précision  des  documents,  par  la  quantité 
de  chitTres  que  l'auteur  sème  dans  son  récit,  combien 
ses  informations  ont  été  sérieuses  et  quel  crédit  on 
peut  donner  à  toutes  ses  allégations.  L'auteur  com- 
mence par  donner  un  résumé  sommaire  de  ce  que 
l'on  sait  sur  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte;  c'est  dire 
qu'il  s'est  appuyé  sur  les  travaux  remarquables  des 
Mariette  et  des  Maspéro;  il  passe  ensuite  à  la  descrip- 
tion géographique  du  pays,  et  donne  sur  le  Nil,  ses 
crues,  ses  canaux,  son  influence  sur  la  richesse  du 
pays  tous  les  renseignements  possibles.  II  étudie  en- 
suite la  situation  économique  de  l'Egypte,  son  climat, 
ses  productions,  les  impôts  qui  frappent  l'agriculture, 
enfin  sa  population  et  les  différentes  races  qui  la 
forment.  Ecoutons  ce  qu'il  dit  des  mœurs  de  la  bour- 
geoisie :  «  La  femme  du  paysan,  de  l'ouvrier,  du  petit 


marchand  travaille  une  partie  de  la  journée  et  sort 
sans  demander  la  permission.  Les  femmes  de  l'homme 
riche  ou  même  aisé,  qui  peut  avoir  beaucoup  de  do- 
mestiques, ne  se  livrent  à  aucune  occupation  utile  ; 
leur  journée  se  passe  à  se  mirer,  se  farder,  s'habil- 
ler, se  déshabiller,  s'épiler,  se  mettre  du  henné  aux 
mains  et  aux  pieds,  du  khœl  autour  des  yeux,  à  fu- 
mer, à  manger  des  confitures  ou  des  fruits  secs,  et 
même  des  oignons  crus,  à  boire  du  sirop  ou  du  calé,  à 
se  disputer  et  à  faire  semblant  de  soigner  les  enfants...  n 
Ces  détails  donnés,  l'auteur  entame  l'examen  de 
l'administration  générale,  ministère  par  ministère  ! 
les  finances,  l'instruction  publique,  l'organisation  ju- 
diciaire, qui  touche  à  tant  d'intérêts  différents,  la 
guerre  ;  toutes  ces  questions  sont  traitée»  avec  les 
plus  grands  développements  et  accompagnées  de  ta* 
bleaux  statistiques  qui  permettent  de  se  rendre  un 
compte  exact  du  fonctionnement  des  différents  ser-- 
vices. 

Dans  une  étude  aussi  complète,  M.  Girard  ne  pou- 
vait passer  sous  silence  le  travail  gigantesque  dû  à 
de  Lesseps  et  qui  exerce  une  si  grande  influence  sur 
la  situation  économique  du  pays.  Aussi  l'auteur  a- 
t-il  pris  cette  grande  question  à  son  origine;  il  nous 
raconte  les  diverses  vicissitudes  par  lesquelles  elle  a 
passé,  aussi  bien  lorsqu'il  ne  s'agissait  encore  que  de 
l'idée,  que  lorsque  son  courageux  vulgarisateur  a  eu 
à  la  mettre  à  exécution.  Il  donne,  à  ce  sujet,  les  dé- 
tails techniques  et  statistiques  les  plus  intéressants 
sur  le  percement  de  l'isthme,  sur  l'exploitation  ac- 
tuelle du  canal,  sur  son  entretien,  et  enfin  sur  les  va- 
riations du  transit. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  notice  historique  et 
descriptive  sur  les  principales  villes  de  l'Egypte. 
Elle  complète  heureusement  ce  vaste  ensemble  d'in- 
formations sur  un  pays  si  admirablement  situé,  qui 
occupe,  à  juste  titre,  une  place  importante  dans  les 
préoccupations  de  l'Europe. 

C.   M. 
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INSTITUT.-    SOCIETES    SAVANTES 


INSTITUT 
ACADÉMIE   DES   inscriptions   ET    BELLES-LETTRES. 

Séance  du  ii  novembre. 

Ouvrages  présentés.  —  Aurès  :  Essai  sur  le  système 
métrique  assyrien.  —  Casartelli  :  La  philosophie 
religieuse  du  Mazdéisme  sous  les  Sassanides.  — 
Basset  :  Les  manuscrits  arabes  du  bach-agha  de 
Djelfa.  —  Miller  :  Syllogue  philologique  hellé- 
nique, \v'  vol.  —  Patin  :  Lucrèce.  De  la  nature 
des  choses,  \'  livre.  —  Brièle  :  Collection  de  do- 
cuments pour  servir  à  l'histoire  des  hôpitaux  de 
Paris.  —  Dieulafoy  :  L'art  antique  de  la  Perse. 
—  Lafaye  :  Histoire  du  culte  des  divinités  d'A- 
lexandrie. —  Lafaye  :  De  poetarum  et  oratorum 
certaminibus  apud  veteres.  —  Perrot  :  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  t.  \I  et  \II. 

Lecture.  —  Le  Blant  :  Les  sarcophages  chrétiens  de 
la  Gaule. 

Séance  du  28  novembre. 

Ouvrages  présentés.  —  De  Ronchaud  :  Les  tapisseries 
dans  l'antiquité.  —  Révillout  :  Les  papyrus  démo- 
tiques du  Louvre.  —  Stapfer  :  La  Palestine  au  temps 
de  Jésus-Christ. 

Séance  du  5  décembre. 

Dans  cette  séance,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection 
d'un  membre  libre,  à  la  place  laissée  vacante  par  le 
décès  de  M.  Tissot. 

Les  candidats  étaient  :  MM.  de  Mas-Latrie,  de  Bois- 
lisle,  Menant,  Celcstin-Port,  de  Ponton  d'Ame- 
court. 

Sur  3ri  votants,  au  deuxième  tour  de  scrutin,  M.  Je 


Boislisle  a  obtenu  22  voix,  contre  i5  à  M.  de  Mas- 
Latrie,  I  à  M.  Menant,  i  à  M.  de  Ponton  d'Amécourt, 
et  I   bulletin  blanc. 

M.  de  Boislisle,  le  nouvel  élu,  a  eu  le  grand  prix 
Gobert,  pour  son  ouvrage  :  les  Comptes  des 
intendants. 

Séance  du  12  décembre. 

Ouvrages  présentés. —  R^inach:  Manuel  de  philologie 
classique.  —  Lièvre  :  Exploration  archéologique  du 
département  de  la  Charente.  —  Ferrero  :  la  Marine 
militaire  de  Rome.  —  Schwab  :  Traduction  du  Tal- 
mud,  t.  VIL  —  Blancard  :  Documents  inédits  sur  le 
commerce  de  Marseille  au  moyen  âge.  —  Reinach  : 
Histoire  des  Israélites.  —  Aube  :  l'Eglise  et  l'Etat 
dans  la  seconde  moitié  du  ni'  siècle.  —  Lecoy  de  la 
Marche  :  les  Manuscrits  et  la  Miniature,  —  Perrot  : 
Collection  Camille  Lécuyer,  4'  liv. 

Lecture.  —  Weill  :  Un  fragment  de  la  vie  d'Esope 
sur  papyrus. 

Séance  du  19  décembre. 

Ouvrages  présentes.  —  Prince  Bonaparte  :  les  Habi- 
tants de  Suriname  à  l'exposition  coloniale  d'Amster- 
dam. —  Clermont-Ganneau  :  Fraudes  archéologiques. 
—  Bénetet  Bazin  :  Archives  de  l'abbaye  de  Cliiny. 

Lecture.  —  Ravaisson  :  Notice  sur  une  statuette  de 
bronze  de  Lysippe. 

—  L'Académie  a  procédé  à  deux  élections  démembres 
ordinaires,  en  remplacement  de  iMM.  Albert  Dumont 
et  Adolphe  Régnier,  dccédés. 

Les  candidats  pour  la  place  de  M.  A.  Dumont 
étaient  :  MM.  Bergaigne,  Foucaut  et  Schlumberger. 

Il  y  a  eu  34  votants. 
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Au  prcmicrtour  Je  scrutin,  M.  Schlumheiger  a  été 
élu  par  23  voix,  contre  lo  à  M-  Btrgaij^ne,  et  i  à 
M.  Foucaut. 

Les  candidats  pour  la  place  de  M.  Adolphe  Ré- 
gnier étaient  :  MM.  Benoist,  Rcvillout  et  Fou- 
caut. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Benoist  a  été  élu 
par  z'i  voix,  contre  6  données  à  M.  Révillout  et  5  à 
M.  Foucaut. 

—  L'Académie  a  procédé  dernièrement  à  deux 
élections  de  correspondants  régnicoles,  en  remplace- 
ment de  M.  d'Arbois  de  .lubainville,  élu  membre  titu- 
laire, et  de  M.  Mantellier,  décédé. 

M.  Blancard,  à  Marseille,  a  été  élu  en  remplace- 
ment de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  et  M.  le  marquis 
de  NadaiUac,  à  Cloye  (Eure),  a  été  élu  en  remplace- 
ment de  M.  Mantellier. 

ACADÉMIE   DES  SCIENCES  MORALES    ET  POLITIQUES. 

Séance  du  22  novembre. 

Lectures.—  Picot  :  Mémoire  sur  l'état  anormal  de  la 
répression  en  matière  de  crimes  capitaux,  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier.  —  Fustel  de  Coulanges  :  La 
propriété  chez  les  anciens  Germains. 

Séance  du  29  novembre. 

Ouvrages  présentés.  —  Jourdan  :  Des  rapports  entre 
le  droit  et  l'économie  politique.  —  Mortel  :  les  Consti- 
tucions  démenées  el  Chastelet  de  Paris.  —  Dupuy  ;  la 
Question  sociale  en  France;  la  démocratie.  —  Jadart  : 
Vie  et  écrits  de  Buridan.  —  Charles  :  Éléments  de 
philosophie.  —  Durand-Désormeaux  ;  Études  philoso 
phiqucs.  —  L.  Arréat  :  la  Morale  dans  le  drame,  l'épo- 
pée et  le  roman. 

Lecture.  —  Fustel  de  Coulanges  :  La  propriété  chez 
les  anciens  Germains. 

Séance  du  6  décembre. 

Ouvrages  présentés.  —  0\'isa.n:  Traité  sur  ia  posses- 
sion. —  Colmet  de  Santerre  :  Cours  analytique  de 
Code  civil,  t.  Vlll.  —  Ducrocq,  correspondant  de  l'Aca- 
démie :  Variétés  des  usages  funéraires  dans  l'ouest  de 
la  France  et  Dissertation  sur  les  inhumations  et  tes 
exhumations.  —  Lyon-Caen  :  la  Convention  littéraire 
et  artistique  du  ig  avril  iSS3,  conclue  entre  la  France 
et  l'Allemagne. 

Lecture.  —  Fustel  de  Coulanges  :  La  propriété  chez 
les  anciens  Germains. 

Séance  du  20  décembre. 

Ouvrages  présentés.  —  Colonel  Jung  :  L'armée  de 
la  Révolution.—  Général  Favé  :  l'Empire  des  Francs. 

Pigeonneau   et  de  Foville   :    l'Administration    de 

l'agriculture  au  contrôle  général  des  finances.  —  Ma- 
lan  :  les  Grands  traits  de  l'histoire  religieuse  de 
l'humanité. 


—  L'Académie  vient  de  choisir  deux  sujets  de  con- 
cours pour  l'année  1887.  Ce  sont  : 

Pour  la  section  de  philosophie, —prix  Victor  Cou- 
sin, —  les  Dialogues  de  Platon.  On  trouvera  peut- 
être  que  ce  sujet  manque  un  peu  de  nouveauté, 
étant  donnés  surtout  les  beaux  travaux  qui  ont  été 
faits  sur  cette  matière  depuis  une  douzaine  d'an- 
nées. 

Pour  la  section  de  législation,  —  prix  Odilon-Bar. 
rot,  —  la  matière  est  mieux  choisie;  c'est  une  étude 
comparative  sur  le  Barreau  anglais  et  le  barreau 
français.  Les  concurrents  devront  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  l'histoire  du  barreau  anglais,  qui  est 
moins  connu  chez  nous,  et  sur  les  personnages  dis- 
tingués qu'il  a  produits. 

—  L'Académie  des  sciences  a  procédé,  dans  une  de 
ses  dernières  séances,  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  d'économie  rurale,  en  remplace- 
ment de  M.  Paul  Thénard,  décédé. 

Les  candidats  présentés  par  la  section  étaient  : 
MM.  .Iules  Reiset,  Le  Bel,  Dehérain,  Duclaux,  Aimé 
Girard  et  Mûntz. 

Le  nombre  des  votants  était  de  55,  majorité  28. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Reiset  a  été  élu  à 
l'unanimité. 

M.  Jules  Reiset,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
est  l'un  des  plus  grands  éleveurs  et  agronomes  du 
département  de  la  Seine-Inférieure.  Il  était  déjà  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  depuis  1857 
et  fait  partie  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France. 


Société  asiatique  _  _ 

La  Société  asiatique,  dans  sa  séance  du  1 3  novembre 
dernier,  a  reconstitué  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi 
composé  :  Président,  M.  Renan  ;  vice-présidents, 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille;  se- 
crétaire, M.  James  Darmesteter;  secrétaire  adjoint 
et  bibliothécaire,  M.  Garrez;  bibliothécaire  adjoint, 
M.  Halévy  ;  censeur,  M.  Rubens  Duval;  membre  du 
comité  de  publication,  M.  Zotenberg. 
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Belgique 

Académie  royale  de  Belgique. 

Classe  des  beaux-arts.  —Séance  du  '4  décembre  1884. 
Programme  de  concours  pour  i885. 

Partie  littéraire.  —  Première  question.  —  Faire 
l'histoire  de  l'architecture  qui  florissait  en  Belgique 
aux  xv=  et  xvi°  siècles. 

Deu.x-iéme  question.  —  On  demande  la  biographie 
de  Théodore-Victor  Van  Berckel,  graveur  des  mon- 
naies belges  au  siècle  dernier,  avec  la  bibliographie 
de  son  œuvre. 
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Troisième  question.—  Quel  est  le  rôle  réservé  à  la 
peinture  dans  son  association  avec  l'architecture  et 
la  sculpture  comme  •éléments  de  la  décoration  des 
éditîces- 

Quatrième  question.  —  Faire  l'histoire  de  la  mu- 
sique dans  l'ancien  comté  de  Flandre  jusqu'à  la  fin 
du  XVI''  siècle  et  celle  des  maîtrises,  confréries,  etc. 


La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme 
prix  pour  ces  questions  sera  de  1,000  francs  pour  la 
première,  de  600  francs  pour  la  deuxième  et  de  800 
francs  pour  les  deux  dernières. 

Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  français,  en 
flamand  ou  en  latin  et  devront  parvenir  avant  le 
i"  juin  i885  à  M.  Liagre,  secrétaire  perpétuel,  au 
palais  des  Académies. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVEES 


FRANCE 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  a  été  autorisé  à  accepter,  au  nom  de  l'État, 
aux  clauses  et  conditions  énoncées  dans  son  testa- 
ment, le  legs  fait  à  la  Bibliothèque  nationale  par 
M.  \"ictor-Édouard  Husson,  dit  Fleury,  et  consistant 
en  une  collection  de  dessins,  gravures,  lithographies, 
portraits  et  crayons,  laquelle  collection  comprend 
environ  16,000  à  17,000  pièces. 


Nomination  à  la  bibliothèque  Ma^arine.  —  M.  Ar- 
mand d'Artois  vient  d'être  nommé  conservateur  à  la 
bibliothèque  Mazarine.  M.  d'Artois  est  un  auteur  dra- 
matique qui  a  obtenu  quelques  succès;  il  était  con- 
servateur à  la  bibliothèque  des  Sociétés  saviintes. 

Commission  supérieure  des  archives  nationales.  — 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'instituer 
une  commission  supérieure  des  archives  nationales, 
départementales,  communales  et  hospitalières,  char- 
gée de  donner  ses  avis  sur  toutes  les  questions  tech- 
niques relatives  à  ces  divers  services. 

Cette  commission  est  composée  de  MM.  Natalis 
de  Wailly,  président  honoraire  ;  Eugène  de  Rozière, 
président  ;  Alfred  Maury,  Léopold  Delisle,  Paul 
Meyer,  Picot,  le  comte  de  Luçay,  Tranchant,  Sorel, 
Xavier  Charmes,  Baudrillard,  Servois,  Lacombe, 
Ulysse  Robert,  membres,  et  G.  Desjardins,  secrétaire. 


Bibliothèque  administrative  de  la  Préfecture  de  la 
Seine.  —  La  bibliothèque  administrative  de  la  Pré- 
fecture de  la  Seine,  qui  est  encore  au  pavillon  de 
Flore,  va  être  transférée  dans  le  nouveau  local  qui 
lui  a  été  réservé  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  qui  sera  pro- 
chainement agencé  d'une  façon  complète. 

Une  salle  de  lecture  sera  ouverte  au  public,  qui 
trouvera  ainsi  à  sa  disposition  une  collection  unique 
à  Paris,  comprenant  3o,ooo  volumes,  et  des  docu- 
ments fort  utiles  et  fort  intéressants  sur  toutes  les 
branches  de  l'administration  en  France  et  à  l'é- 
tranger. Cette  bibliothèque  formerale  complément  né- 
cessaire de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  établie 
à  l'hôtel  Carnavalet,  qui  renferme  les  ouvrages  rela- 
tifs à  la  ville  de  Paris, 
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Angleterre.  —  Bibliothèque  de  la  Taylorian-Insti- 
tulion.  —  La  célèbre  collection  d'ouvrages  relatifs  au 
Dante,  qui  avait  été  réunie  par  M.  Scartazinni,  ira 
enrichir  la  bibliothèque  de  la  Taylorian-lnstitytion. 
La  collection  de  M.  Scartazinni  comprend  des  vo- 
lumes d'une  grande  valeur,  tels  que  ceux  de  Dionisi, 
l'édition  aldine  de  i5i5  et  l'édition  Crusca  de  i?95. 


Bibliothèque  de  Kewccistle.  —  Un  incendie  d'une 
certaine  importance  a  failli  détruire  la  bibliothèque 
de  Newcastle  ;  on  a  pu,  heureusement,  circonscrire  le 
feu,  mais  les  dégâts  n'en  sont  pas  moins  évalués  à 
plus  de  25,000  francs. 

Plusieurs  ouvrages  de  grande  valeur  ont  été  dé- 
truits. 


Espagne.  —  Bibliothèques  publiques.  —  L'Espagne 
possède  3i  bibliothèques  publiques  avec  un  effectif 
de  i,G3o,8io  volumes  (1882).  Voici  la  liste  des  prin^ 
cipales  bibliothèques  publiques  avec  le  nombre  de 
volumes  qu'elles  renferment  : 

Madrid,  — BIbliotlicque  nationale 6^^.700  volumes. 

Id.      —  Bibliothèque   de   l'Université.  149.000  — 

Barcelone.  —  Bibliothèque  de  l'Université,  13B.000  — 

Salamanque. —                   Id.  73.800  — 

Tolède.  —  Bibliothèque    provinciale 7''-H°  — 

Séville.   —  Bibliothèque  de  l'Université..  fi3.ooo  — 

V«ilencc. —                       Id.  49.000  — 

Dans  le  prochain  numéro  du  Lirre,  nous  donnerons 
une  étude  détaillée  sur  l'organisation  et  l'importance 
des  bibliothèques  et  archives  en  Espagne. 

Bibliothèque  d'Ossuna.  —  Les  Cortès  ont  voté  une 
somme  de  900,000  francs  pour  l'acquisition  de  la  cé- 
lèbre bibliothèque  du  duc  d'Ossuna;  les  manuscrits 
et  les  ouvrages  les  plus  importants  de  la  collection 
viendront  enrichir  la  bibliothèque  nationale  de  Ma- 
drid.   

États -tJnis.  —  Le  Catalof;ue  de  la  Bibliothèque  du 
Collège  de  New-Jersey.  —  Le  Collège  of  New-Jersey 
à  Princeton  lÉtats-Unis)  vient  de  faire  paraître  un 
beau  catalogue  systématique  des  60,000  volumes  qui 
GoiTiposent  sa  bibliothèque.  —  C'est  M.  Frédéric 
\'inton  qui  est  l'auteur  du  catalogue. 


PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du  mois. 

—  Paris  —   Province  —  Etranger  — 
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—  M.  Tamizcy  de  Larroque  fait  paraître  le  septième 
fascicule  de  son  recueil  :  les  CorrcspoiiJants  de  Pei- 
resc.  Ce  fascicule  est  consacré  au  cardinal  Bichi, 
évéque  de  Carpentras,  et  à  divers  érudits  du  coimat 
Venaissin. 

—  La  librairie  Leroux  a  publié  récemment  le 
tome  deuxième  de  la  traduction  française,  —  par 
MM.  Aymeric  et  Condamin  —  de  l'Histoire  générale 
de  la  littérature  du  moyen  âge  en  Occident,  de  M.  A. 
Ebert.  Ce  tome  est  consacré  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture chrétienne  depuis  l'époque  de  Charlemagne  jus- 
qu'à la  mort  de  Charles  le  Chauve. 

—  M.  Amiaud,  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire 
du  comité  de  législation  étrangère  au  ministère  de  la 
justice,  vient  de  publier  un  Aperçu  de  l'état  actuel  des 
législations  écrites  de  l'Europe,  de  l'Amérique,  etc., 
avec  indication  des  sources  bibliographiques.  L'ouvrage 
indique,  pour  chaque  législation,  les  documents  et 
livres  spéciaux  auxquels  il  est  indispensable  de  se  ré- 
férer quand  on  veut  étudier  le  droit  particulier  d'un 

pays. 

'f^ 

—  M.  Fillion,  professeur  d'Ecriture  sainte  au  grand 
séminaire  de  Lyon,  fait  paraître  un  Atlas  d'histoire 
naturelle  de  la  Bible,  d'après  les  monuments  anciens  et 
les  meilleures  sources  modernes  et  contemporaines, 
destiné  à  faciliter  l'intelligence  des  saintes  Ecritures. 

=-  Le  Polybiblion  nous  apprend  que  M.  Lambine  a 
complété  sa  Bibliographie  d'histoire  russe  par  un 
dixième  volume  qui  comprend  l'année  1864.  La  bi- 
bliographie des  années  suivantes  (1865-1876)  est  con- 
tinuée parM.  Méjof,  qui  vient  d'en  publier  lequatrième 
volume.  Sur  la  demande  du  dernier  congrès  archéo- 
logique tenu  à  Odessa,  M.  Méjof  va  préparer  une  bi- 
bliographie de  la  Russie  méridionale. 

—  M.  l'abbé  A.  Tougard  a  publié  l'acte  notarié  par 
lequel  Pierre  Corneille  vendit  à  Guillaume  Chouard 
ses  biens  du  Val-de-la-Haye,  vis-à-vis  du  Petit-Cou- 
ronne et  avoisinant  la  Seine.  M.  Tougard  a  trouvé 
l'expédition  de  cet  acte  notarié  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  petit  séminaire  du  Mont-aux- 
Malades.  La  brochure  où  il  communique  ce  document 
a  pour  titre  :  Le  grand  Corneille,  contrat  de  vente  de 
ses  biens  du  Val-de-la-Haye  le  5  octobre  1 683,  publié 


pour  la  première  fois,  précédé  d'un  avant-propos  sur  le 
centenaire  de  Pierre  Corneille. 


jCJç  


ETRANGER 


Allemagne.  —  La  librairie  Schmidt  et  Gûnther, 
de  Leipzig,  publie  un  grand  ouvrage,  Frankreich  in 
Wort  undBild,  en  5o  livraisons,  avec  455  illustrations 
où  Ferd.  de  Hellwald  a  retracé  l'histoire,  la  géogra- 
phie, l'administration,  le  commerce  et  l'industrie  de 

la  France. 

— ^1= 

—  MM.  Hirzel,  à  Berlin,  publient  sous  le  titre  de  ; 
Entretiens  avec  Frédéric  le  Grand,  Mémoires  et  jour- 
nal de  Henri  de'Catt,  par  M.  Koser,  des  documents 
historiques  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Henri  de  Catt,  originaire  de  la  Suisse  française  vé- 
cut pendant  quelques  années  dans  l'intimité,  de  Fré- 
déric, qui  se  l'était  attaché  en  qualité  de  lecteur.  De 
Catt  accompagna  le  roi  dans  quelques-unes  de  ses 
campagnes  et  notait  au  jour  le  jour  dans  son  journal 
les  entretiens  qu'il  eut  avec  le  roi  philosophe. 

Le  manuscrit  de  ces  mémoires  se  trouvait  dans  les 
archives  secrètes  de  Berlin  et  n'a  pas  été  publié  jus- 
qu'à ce  jour.  Il  paraîtra  en  langue  française  et  com- 
posera le  tome  XXII"  des  publications  émanant  des 
archives  de  Prusse. 

—  M.  Jansen  vient  de  faire  paraître  à  Berlin,  chez 
le  libraire  Reimer,  un  volume  intitulé  Jean-Jacques 
Rousseau  considéré  comme  musicien. 

Angleterre.  —  M.  Buchan  Telfer  vient  de  faire 
paraître  un  intéressant  travail  sur  le  chevalier  d'Eon. 
On  sait  que  ce  personnage  énigmatique  séjourna  en 
Angleterre  en  1763  et  1764. 

—  Les  Annales  du  Théâtre  Français  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  la  mort  de  Racine,  par  M.  Frédéric  Ha- 
wokins,  paraissent  chez  Chapmann  et  Hall,  à  Londres. 

€i' 

Belgique.  —  M.  Camille  Frère,  chef  de  bureau  au 
ministère  des  finances,  vient  de  publier  un  intéressant 
travail  suv 'la  Dette  publique  belge,  de  i83o  à  1882. 
L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-8°  édité  par  la 
maison  Lebègue  et  C'". 

L'auteur  passe  successivement  en  revue  les  modes 
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d'émissions  d'emprunt  et  leur  historique,  Tamortis- 
sement,  les  charges  de  la  dette  publique,  et  donne  en- 
fin un  exposé  statistique.  Sous  forme  de  conclusion 
Tauteurexpose  ses  vues  sur  la  situation,  économique 
du  pays. 

Italie.  —  Nous  avons  reçu  un  charmant  petit  vo- 
lume d'une  exécution  typographique  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer,  et  que  publie  la  Société  bibliophile  de 
Turin. 

Ce  petit  ouvrage  est  intitulé  :  //  successo  de  l'annata 
de  SoUmana  Ottomano  nell'  impresa  delV  isola  di 
Malta.  Poemctto  populare  del  secolo  XVI,  con  iina 
bibliogiafia  deW  Assedio  {i565)j  64 pages  in  8°,  tiré  à 
230  exemplaires. 

La  Société  des  bibliophiles  de  Turin  a  l'intention 
de  publier  une  série  d'écrits  inédits  et  de  raretés  bi- 
bliographiques dont  ce  petit  poème  est  un  spécimen 
très  réussi. 

Russie.  — La  correspondance  de  Tourgueneff. —  La 
première  série  des  lettres  d'Ivan  Tourgueneff  publiées 
par  la  société  russe  de  secours  aux  hommes  de  lettres 
dans  la  détresse  paraît  à  Pétersbourg.  Cette  série  com- 
prend 488  lettres  datées  de  1840  à  i883  et  adressées 
pour  la  plupart  à  des  amis  intimes  du  poète,  tels 
que  Polowski,  Grégorovitch,  Isaltykoff,  etc. 

Etats-Unis.  —  M.  Lawrence  Gomme  publie  une 
une  table  générale  systématique  du  Gentleman's  Ma- 
gazine qui  embrasse  la  période  respectable  de  cent 
trente-huit  années  (1731-1868).  L'ouvrage  est  intitulé 
The  Gentleman's  Magasine,  being  a  classified  collec- 
tion ofthechief  contents  of  the  G.  M.  2  volumes. 

Boston,  chez  Houghton,  .Mifflin  et  C°. 

—  M.  Robert  Clarke  a  publié  :  Réminiscences  of 
army  life  under  Xapoléon  Bonaparte,  par  Adalbert  J. 
Doisy  de  Villargennes,  ancien  vice-consul  d'Italie  à 
Cincinnati. 


—  Paris  in  old  and  présent  limes,  with  especial  ré- 
férence to  changes  in  ils  architecture  and  topography, 
par  Ph.  Gilbert  Hamerton,  chez  Robert  frères.  Paris 
autrefois  et  aujourd'hui  contient  des  eaux-forles  et 
un  grand  nombre  de  gravures  dans  le  texte,  exécutées 
par  Brunet,  Lalanne  et  d'autres  artistes  français. 

New- York,  Robert  frères. 

Indes.  — Comme  curiosité,  nous  signalons  un  ro- 
man bengalais  écrit  par  .M.  Chatteryée,  natif  de  Ben- 
gale. Ce  roman  a  été  traduit  en  anglais  et  paraît  à 
Londres  sous  ce  titre  :  The  poison  tree,  avec  une  pré- 
face de  -M.  Edwin  Arnold. 


PUBLICATIONS    D    O  L' V  R  A  G  E  S    ECRITS    EN    FRANÇAIS 
ET    PARAISSANT     A    l'ÉTRANGKR 

Traductions  d'ouvrages  français. 

Allemagne.  —  Un  résumé  de  la  philosophie  posi- 
tive d'Auguste  Comte  paraît  en  traduction  allemande, 
chez  M.  Georg  Weiss,  à  Heidelberg;  2  vol. 

Publications  en  langue  française  à  l'étranger  : 

Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudo- 
nymes publiés  par  les  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  par  Car- 
los Sommervogel.  Berlin. 

French  etchers,  les  graveurs  français,  est  un  élégant 
volume  qui  contient  une  vingtaine  de  reproductions 
d'œuvres  de^Daubigny,  Corot,  Jacquemart,  Bastien- 
Lepage,  etc.  L'ouvrage  est  imprimé  sur  beau  papier 
et  richement  relié. 

New-York,  Dodd,  iMead  etC». 

États-Unis. —  Edouard  Laboulaye's  Last  fairy 
taies,  traduction  par  Mary  L.  Booth,  paraît  en  édition 
illustrée  chez  Harpcr  et  frères. 

—  C.  Bigot  :  Raphaël  and  the  villa  Faranesina,  tra- 
duction de  Mary  Healy  (M"'  Bigot),  parait  à  New-York 
chez  Dodd,  Mead  et  C. 


'M' 
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en  France  et  à  l'Étranger 
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FRANCE 

—  Notre  collaborateur  M,  Champfleury  prépare  en 
ce  moment  un  nouveau  volume  sur  la  Caricature. 


—  M.  Maurice  Dreyfous,  libraire-éditeur,  a  fait  in- 
sérer dans  le  Journal  de  la  Librairie  l'avis  suivant: 

<(  Un  grand  nombre  de  libraires  m'écrivent  pour 
me  demander  quand  paraîtra  la  Mer,  de  Richepin. 
Ne  pouvant  répondre  à  chacun  en  particulier,  je 
réponds   à  tous   en  même  temps:  La  publication  de 


cet  ouvrage  n'est  pas  même  en  question  à  l'heure  pré- 
sente. 

(c  La  nouvelle  donnée  par  un  journal  de  Paris  et 
reproduite  par  beaucoup  d'autres  est  donc  absolu- 
ment fausse. 

(I  D'ailleurs,  des  divers  ouvrages  que  l'auteur  prépare, 
aucun  n'est  aujourd'hui  achevé,  et  par  conséquent 
aucun  n'est  prêt  à  paraître. 

—  M.  Paul  Lacombe  prépare  une  Bibliographie 
p  irisienne  •  Tableaux  de  Paris   et    documents  pour 


GAZETTE     BIB 

servir  à  l'histoire  des  mœurs,  de  la  fin  du  xvi"  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  travail  comprendra  non  seule- 
ment les  Tableaux  de  Paris  de  Mercier  et  autres 
écrivains,  mais  encore  les  ouvrages  qui  peuvent  con- 
tribuer à  faire  connaître  les  détails  des  mœurs  et 
coutumes  des  siècles  derniers. 
«!< 

—  M.  Edmond  Biré  va  réunir  en  volume  les  arti- 
cles qu'il  a  publiés  dans  le  Correspondant  sur  \'icior 
de  Laprade. 

—  Le  tome  I"  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
M.  le  baron  James  de  Rothschild  va  paraître  ce  mois- 
ci.  On  sait  que  ce  Catalogue  est  rédigé  par  M.  Emile 
Picot,  auteur  de  travaux  bibliographiques  très  appré- 
ciés. 

— ^5° 

— On  annonce  la  prochaine  publication,  par  les  soins 
de  M.  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de 
Lyon,  des  Lettresadressées  à  l'abbé  Nisaire  par  divers 
savants.  Le  volume  renferm.era  nombre  de  documents 
inédits  d'une  grande  valeur. 
f^„ 

—  La  dernière  partie  de  l'Histoire  du  Cotentin  et 
de  ses  iles,  par  M.  Dupont,  ancien  président  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  est  en  ce 
moment  sous  presse. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  bi- 
bliographie des  ouvrages  relatifs  à  la  Bourgogne. 
M.  Milsaud  est  l'auteur  de  ce  travail. 

—  Sous  ce  titre  général  :  Guide  des  collectionneurs, 
la  librairie  de  l'Art  entreprend  la  publication  d'une 
série  d'ouvrages  qui  intéresseront  tous  les  amateurs 
de  la  curiosité.  Le  premier  volume  de  cette  collec- 
tion est  en  vente;  il  est  dû  à  M.  Emile  Molinier  et 
a  pour  titre  :  Dictionnaire  des  ém.jilleurs  depuis  lajin 
du  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  w"  siècle. 

Les  autres  volumes  à  paraître  dans  cette  collection 
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j  sont  les  suivants:  Dictionnaire  des  ébénistes,  par 
M.  de  Ghampeaux;  Dictionnaire  des  fondeurs  et  cise- 

]  leurs,  par  le  même;  Dictionnaire  des  monogrammes  et 
marques  d'amateurs  ;  Dictionnaire  des  Céramistes,  etc. 
«SU" 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  livre 
intitulé:  la  Société  de  Vienne,  et  qui  est  destiné, 
paraît-il,  à  faire  quelque  bruit. 

— "KJ' 

—  Le  prince  OrlolT  vient  de  terminer  une  étude 
importante  sur  la  guerre  de  Crimée. 


ETRANGER 

Allemagne. —M.  Hertzberg,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Halle,  publiera  sous  peu  une  traduction 
allemande  de  l'histoire  de  l'empire  romain  de  M.  Vic- 
tor Duruy  [Geschichte  des  rœmischen   Kaiserreichs]. 

—  M.  Ueberweg  prépare  un  ouvrage  qui  sera  inti- 
tulé: Schiller  philosophe  et  historien, 

Italie.  —  //  Bibliqfilo  annonce  la  publication  d'un 
ouvrage  de  M.  Carlo  Lozzi  qui  promet  d'être  inté- 
ressant sous  plus  d'un  rapport.  Le  livre  est  intitulé: 
Statuti  e  storie  municipali  e  libri  e  opuscoli  d'ogni 
génère  antichi  e  moderni  riguardanti  l 'Italia,  passe- 
duti  e  analiticamente  descritti  coi  relativi  pre^^i. — 
î  vol.  in-S°.  Chez  l'auteur:  Via  Cane,  2,  Bologne. 
*.!• 

—  Le  P.  Denitie,  sous-archiviste  au  Vatican,  fait 
paraître  une  histoire  des  Universités  au  moyen  âge 
en  4  volumes.  L'ouvrage  contiendra  plusieurs  docu- 
ments inédits. 

Un  autre  ouvrage,  pour  lequel  l'auteur,  M.  le  pro- 
fesseur Fontane,  a  également  mis  à  contribution  les 
archives  du  Vatican,  produit  de  nouveaux  documents 
historiques  sur  la  duchesse  Renate  de  Ferrare. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


FRANCE 

Curiosités  académiques.  —  Un  de  nos  confrères  a 
constaté  récemment  que  les  fauteuils  de  l'Académie 
française  n'avaient  pas  toujours  été  le  prix  du  mérite 


et   qu'ils    avaient    parfois    payé    certaines    complai- 
sances. 

Ainsi  Lavau,  garde  des  livres  du  Louvre,  s'étant 
entremis  pour  marier  une  fille  de  Colbert  avec  le 
duc  de  Morlemart,  le  père  de  la  mariée  lui  demanda 
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ce  qu'il  désirait  pour  sa  peine.  --  Être  immortel,  lui 
répondit-il. 

Colbert  fit  un  signe,  et  l'Académie  nomma  Lavau. 

Pierre  Corneille  faillit  être  remplacé  par  un  gamin 
de  quatorze  ans.  C'était  l'âge  du  duc  du  Maine  quand 
il  trouva  que  ce  serait  drôle  de  succéder  à  l'auteur 
du  CiJ.  Il  fut  élu  à  l'unanimité.  —  Louis  Xl\,  choque 
de  cet  excès  de  courtisanerie,  annula  l'élection  et  le 
fauteuil  de  Pierre  fut  donné  à  Thomas. 

Le  Rappel  ajoute  d'autres  faits. 

0  On  a  le  manuscrit  du  discours  de  réception  du 
maréchal  de  kichelieu.  Flambeau  y  est  écr'n  flambait, 
prompt  proiit,  chréùen  crétieii,  cour  court,  entier  aii- 
tier.  C'est  par  cette  orthographe  que  ce  maréchal 
avait  mérité  d'être  d'un  corps  institué  pour  maintenir 
la  pureté  de  la  langue  française. 

«  Un  autre  maréchal,  le  maréchal  de  Saxe,  eut  le 
bon  sens  de  ne  pas  s'exposer  au  même  ridicule. 

L'Académie  lui  fit  les  avances  qu'elle  a  toujours 
faites  aux  puissants,  quitte  à  s'en  venger  sur  eux 
lorsqu'ils  sont  à  terre  (comme  dans  l'affaire  Emile 
OUivier).  Le  vainqueur  de  Fontenoy  refusa,  o  Ils 
veule,  écrivit-il,  me  faire  de  la  cademie,  cela  miret 
comme  une  bague  à  un  chas.  » 

«  L'Académie  a  subi  une  humiliation  plus  grande 
que  d'être  refusée.  Elle  s'offrit  au  contrôleur  général 
Desmaret.  «  Je  n'accepte  pas,  répondit  Desmaret, 
mais  j'ai  dans  mes  bureaux  un  premier  commis  à 
qui  cela  convient  mieux.  «  Lorsque  Joseph  lâcha  son 
manteau  aux  mains  suppliantes  de  M"'=  Putiphar,  au 
moins  il  ne  lui  proposa  pas  son  domestique.  Que 
croyez-vous  que  fit  l'Académie  à  une  telle  imperti- 
nence? Elle  la  reçut  avec  amour.  Le  commis  fut  élu 
d'emblée.  Il  a  laissé  dans  l'histoire  de  la  littérature 
française  le  grand  nom  de  Roland  Malet.  » 

Au  demeurant,  le  Rappel  est  d'avis  que  l'Académie 
ne  devrait  pas  se  renouveler  elle-même.  II  y  a  là, 
suivant  l'estime  de  notre  confrère,  un  privilège  aussi 
choquant  que  celui  de  l'inamovibilité  sénatoriale  dé- 
cernée par  les  sénateurs  eux-mêmes. 


Petits  mystères  littcraires.  —  Quelques  questions 
ont  été  posées,  dans  V Intermédiaire  des  Clierclieiirs, 
au  sujet  des  papiers  de  Balzac  et  de  sa  famille.  Dans 
ce  journal,  un  balzacien  perplexe  demande  deux 
choses  : 

«  1°  Les  lettres  que  Balzac  écrivait  régulièrement  à 
M""=  de  Hanska  avant  son  mariage  existent-elles,  oui 
ou  non  r  Environ  deux  années  avant  la  guerre  de 
1870-71,  Michel  Lévy  traita  avec  M""  de  Balzac  pour 
l'achat  de  cette  correspondance,  moyennant  la  somme 
de  100,000  francs.  La  guerre  terminée,  Michel  Lévy 
revint  à  la  charge,  mais  M""=  de  Balzac  l'arrêta  dès 
les  premiers  mots,  selon  M.  \'alter  [te  Figaro, 
avril  1882),  lui  disant  que  les  lettres  avaient  été  brû- 
lées ou  volées  par  les  Prussiens,  pendant  le  pillage 
du  château  de  Beauregard.  M.  Valter  douta  de  la  sin- 
cérité de  M"'°  de  Balzac.  «  Divers  indices  indique- 
raient au  contraire,  dit-il,  que  cette  correspondance 
existe  toujours  et  qu'elle  a  été  contiée  autrefois  par 


M"'"  de  Balzac  à  un  ami.  »  Quelle  est  la  vérité  sur  le 
sujet  de  cette  correspondance,  où  Balzac  écrivait,  au 
jour  le  jour,  ses  mémoires  et  ses  opinions  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  son  temps  ; 

(i  2°  Dans  te  Figaro  du  20  août  i883,  M.  Arsène 
Houssaye  a  écrit  un  article  sur  les  Dernières  heures 
de  Balzac,  dans  lequel  il  raconte  une  étrange  histoire 
d'une  sœur  de  Balzac,  inorte  à  l'hôpital  Beaujon,  et 
de  la  visite  du  directeur  de  l'hôpital,  M.  Annocet, 
immédiatement  après  le  retour  de  Balzac  à  Paris, 
après  son  mariage  avec  M"""  de  Hanska.  M.  Arsène 
Houssaye  nous  montre  Balzac  reniant  cette  sœur  et 
disant  à  M.  Annocet  qu'il  n'avait  qu'une  sœur, 
M'""  de  Surville.  Puis,  plus  tard,  il  nous  montre 
Balzac  sur  son  lit  de  mort,  faisant  appeler  M.  Anno- 
cet et  lui  disant  :  a  Monsieur  Annocet,  je  vousai  appelé 
pour  un  acte  de  contrition.  J'ai  peur  de  mourir,  et  je 
veux  me  mettre  en  règle  avec  ma  conscience.  Je  vais 
commencer  par  m"'humilier  devant  vous.  Vous  aviez 
raison  :  c'est  ma  sœur.  Jean-Baptiste  Rousseau  a  re- 
nié son  père  :  j'ai  renié  ma  sœur.  Voilà  qui  nous  a 
porté  malheur,  à  Rousseau  et  à  moi...  » 

Le  balzacien  de  Vlntermédiaire  voudrait  bien  être 
renseigné  sur  ces  points. 

Un  congres  littéraire  en  iSSg.  —  Le  comité  de  la 
Société  des  gens  de  lettres  vient  de  décider  en  prin- 
cipe qu'un  congrès  littéraire  international  aurait  lieu 
à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  projetée 
pour  iS8g. 

La  Société  des  gens  de  lettres  a  organisé  le  congrès 
littéraire  de  1878;  elle  en  a  conservé  les  actes;  elle  a 
recueilli  les  vœux  qui  ont  été  formulés  en  cette  cir- 
constance. Il  lui  appartient  de  constater  quelle  suite 
aura  été  donnée  aux  résolutions  enregistrées  par 
elle  ;  quels  auront  été  les  progrès  accomplis  après 
onze  années.  C'est  à  elle  de  déterminer  le  pro- 
gramme et  les  devoirs  de  la  réunion  future. 

Le  comité  a  désigné  parmi  ses  membres  une  com- 
mission d'étude  composée  de  MM.  Gourdon  de  Ge- 
nouilhac,  Emile  Richebourg,  Charles  Diguet,  Armand 
Renaud  et  Félix  Ribeyre. 

Pensions  aux  savants.  —  Un  membre  de  l'Institut, 
M.  Frémy,  s'apitoyant  à  juste  titre  sur  les  difficultés 
que  rencontre  toute  une  pléiade  de  travailleurs  qui 
se  consacrent  à  la  science  pure,  se  propose  de  pro- 
voquer la  création  d'un  comité  qui  aura  pour  but  de 
venir  en  aide  aux  savants  sans  fortune. 

Ce  comité  réaliserait  par  souscription  un  capital 
dont  l'intérêt  serait  consacré  à  servir  des  pensions 
aux  savants  dans  le  besoin. 

Une  traduction  espagnole  de  «  Saplio  ».  —  M.  Al- 
phonse Daudet  joue  de  malheur  avec  l'Espagne. 

Un  journal  de  Madrid,  El  Globo,  lui  avait  pris 
rEvangcliste  sans  lui  payer  aucun  droit  de  traduc- 
tion ;  mais  voici  mieux. 

Dès  la  publication  de  Saplio,  M.  Alphonse  Daudet 
reçut  d'Espagne  une  lettre  enthousiaste  d'un  M.  Lo- 
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pez  Bago,   se  disant  son  disciple   et  le  comblant  des 
louanges  les  plus  colorées. 

Puis,  un  beau  jour,  il  lui  annonça  qu'il  était  si  en- 
thousiaste do  l'œuvre  qu'il  n'avait  pu  s'empêcher  de 
la  traduire  ;  elle  était  traduite,  la  traduction  avait 
paru. 

Et,  pour  éviter  à  M.  Daudet  l'ennui  d'une  lettre- 
préface,  M.  Bago  se  l'écrit  à  lui-même  et  signe  carré- 
ment A.  Daudet. 

Le  volume  porte,  sur  la  couverture  :  «  Safo,  cos- 
tumbres  de  Paris,  traduction  de  Eduardo  Lopcz 
Bago,  precedida  de  una  carta  del  illustre  novelista 
francés.  »  Cette  «.carta  del  illustre  novelista  francès  » 
est  un  petit  chef-d'œuvre  d'impudence  ;  l'auteur  y 
glisse  sa  réclame,  non  seulement  pour  son  roman 
paru,  mais  aussi  pour  ses  romans  à  paraître. 

Le  21  juillet  1880,  la  France  et  l'Espagne  ont  passé 
une  convention  pour  la  protection  de  la  propriété  des 
œuvres   littéraires  et  artistiques  dans  les  deux  pays. 

L'article  2  porte  qu'il  est  absolument  interdit  d'im- 
primer et  de  publier  dans  un  pays  l'œuvre  d'un  au- 
teur de  l'autre  pays  sans  son  autorisation.  L'article  3 
ajoute  que  les  auteurs  de  chacun  des  deux  pays 
jouissent  dans  l'autre  pays  du  droit  exclusif  de  tra- 
duction de  leurs  ouvrages  pendant  cinquante  ans. 
Ces  textes  sont  donc  aussi  nets  et  aussi  précis  que 
possible. 

La  Société  des  gens  de  lettres  n'hésitera  pas  à  pour- 
suivre ce  M.  Lopez  Bago. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  Société  des 
gens  de  lettres  a  décerné  les  prix  suivants  : 

Le  prix  Petit-Bourg,  1,000  francs,  à  M.  Élie  Ber- 
thet, 

Le  prix  du  Congrès  littéraire,  5oo  francs,  à  M.  Ga- 
briel Guillemot. 

Le  prix  du  baron  Taylor,  5oo  francs,  à  Mi^"  V"  Mary  ■ 
Lafon  et  à  M,  Adolphe  Rosay,  ex  a'qiio. 

Le  prix  Alfred  de  Musset,  3oo  francs,  à  M.  Frédéric 
Bataille. 

Le  prix  ,Iules  Simon,  5oo  francs,  à  M,  Auguste  de 
Frariére. 

Le  prix  Arsène  Houssaye,  5oo  francs,  à  M.  Charles 
Monselet. 

Le  prix  Eugène  Bonnemère,  5oo  francs,  à  MM.  Au- 
guste Lepage  et  Roland  de  Cadehol,  ex  œqtio. 

Une  allocation  de  1,200  francs  a  été  votée  à 
M.  Paul  Féval. 

Statue  de  Voltaire.  —  Un  crédit  de  13,877  francs  a 
été  ouvert  à  l'administration,  par  le  Conseil  munici- 
pal de  Paris,  pour  la  construction  du  piédestal  de  la 
statue  de  Voltaire,  qui  doit  être  érigée  quai  Malaquais. 

Sur  le  piédestal  sera  gravée  cette  simple  inscrip- 
tion : 

A  Voltaire. 

L'administrat/on  proposait  d'inscrire  : 

«François-Marie  Arouet,  dit  Voltaire,  poète,  philo- 
sophe, historien,  1694-1778.  » 


M. 
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A 


ETRANGER 


M 


"^" 


Allemagne.  —  La  SchiVer-Stiftung.  —  Le  con- 
seil d'administration  de  la  Schiller-Stiftung  (fonda- 
tion Schiller)  a  publié  un  aperçu  de  ses  travaux  pen- 
dant les  vingt-cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
en  même  temps  qu'un  appel  où  il  convie  tous  les 
amis  de  la  littérature  allemande  à  concourir  à  l'œu- 
vre qu'il  a  entreprise.  La  Société,  fondée  le  10  no- 
vembre iSSg,  jour  de  l'anniversaire  du  centenaire  de 
Schiller,  se  propose  «  d'honorer  les  auteurs  allemands 
qui  ont  bien  mérité  de  la  littérature  nationale  en  les 
secourant  dans  la  détresse,  eux  ou  leurs  descendants 
les  plus  proches)!.  De  1860  à  1884,  le  comité  a  dis- 
tribué 1,100,000  marcs  ou  1,375,000  francs,  qui  ont 
été  répartis  entre  trois  cent  quatre-vingt-une  per- 
sonnes. 

Union  centrale  de  l'industrie  du  livre.  —  Central- 
verein  fur  das  gesammtc  Buchgewerbe.  —  L'Union 
centrale  pour  toutes  les  industries  se  rattachant  au 
livre,  qui  se  constitue  à  Leipzig,  se  propose  de  servir 
les  intérêts  de  la  librairie  et  de  développer,  en  parti- 
culier, le  goût  artistique,  dont  les  éditeurs  allemands 
ne  se  sont  pas  assez  préoccupés  jusqu'à  ce  jour. 

On  espère  réaliser  ce  but  par  la  création  d'un  mu- 
sée bibliographique  et  d'une  académie  où  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  librairie  recevront  une 
instruction  technique  spéciale. 

Tout  propriétaire  ou  gérant  d'une  librairie  pourra 
se  faire  admettre  comme  membre  de  l'Union;  l'élé- 
ment artistique  sera  représenté  par  des  notabilités 
appartenant  au  monde  des  arts. 

Angleterre.  —  Bacon  et  Shakespeare.  —  Bacon 
ou  Shakespeare,  voilà  les  cris  de  ralliement  des 
deux  camps  ennemis  qui  menacent  l'Angleterre  et 
l'Amérique  d'une  nouvelle  guerre  des  Roses,  guerre 
toute  d'érudition,  d'ailleurs.  Les  principaux  sectateurs 
de  la  nouvelle  école,  MM.  Morgan,  Théobald,  M"" 
Pott,  ont  senti  le  besoin  de  créer  une  nouvelle  so- 
ciété dont  la  sphère  d'action  embrasserait,  dans  tous 
ses  détails,  la  controverse    Bacon-Shakespearienne. 

M.  Karl  Mûller  de  Stuttgart,  le  traducteur  de  l'ou- 
vrage de  M,  Morgan,  fait  partie  de  la  nouvelle  so- 
ciété. 

Belgique.  —  Un  manuscrit  de  l'Ordo  Juiiciarius. 
—  Un  savant  bibliophile  anglais,  M.  Travers  Twist, 
a  découvert  dans  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
un  manuscrit  très  important  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire du  droit.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  connaissait  que 
deux  exemplaires  de  VOrdo  Judiciarius  du  chanoine 
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Ricardus  Anglicus  (Richard  Poore),  dont  l'un  se  trouve 
à  Fulda  et  l'autre  à  Douai. 

L'exemplaire  retrouvé  par  M.  Travers  Twist  est 
plus  complet  que  les  deux  qu'on  connaissait  di;jà, 
et  il  résulte  avec  évidence  d'un  des  chapitres  que 
l'ouvrage  a  été  composé  entre  les  années  1196  et 
I2i5.  Si  M.  Travers  Twist  ne  publie  pas  lui-même 
le  manuscrit,  ce  sera  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Bruxelles  qui  s'acquittera  de  ce  soin. 

■  La  Bibliographie  à  l'Exposition  d'Anvers  de  iSS?. 
—  Le  comité  de  la  yg'classe,  tj'groupe,  de  l'Exposition 
universelle  d'Anvers  vient  de  publier  la  circulaire 
suivante,  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  des 
intéressés  : 

i(  Monsieur, 

»  Nous  avons  l'honneur  d'appeler  votre  attention 
sur  l'objet  de  la  classe  79  :  Bibliographie  et  législa- 
tion. 

"Le  comité  d'organisation  de  l'Exposition  univer- 
selle, en  faisant  un  appel  à  tous  les  exposants  pour 
réunir  dans  cette  classe  tout  ce  qui,  dans  chaque 
pays,  a  été  publié  sur  l'histoire  commerciale,,  la  lé- 
gislation douanière  et  la  statistique,  les  tableaux 
graphiques,  les  cartes,  les  diagrammes,  etc.,  a  eu 
également  en  vue  l'exposition  complète  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  en  Belgique  dans  ce  domaine  spécial. 

Il  La  première  exposition  commerciale  organisée  en 
Belgique  depuis  i83o  semble  une  occasion  favorable 
pour  montrer  aux  nations  commerçantes  que  notre 
pays  n'est  pas  resté  en  arrière  dans  les  publications 
relatives  au  commerce. 

Il  Pour  réunir  les  éléments  d'une  telle  exposition, 
il  serait  difficile  aux  particuliers  de  former  un  en- 
semble assez  complet;  nous  avons  pensé  qu'il.serait 
utile,  pour  arriver  au  résultat  le  plus  parfait,  de 
grouper  les  divers  documents  publiés  par  les  cham- 
bres de  commerce,  sociétés  commerciales,  etc.,  au- 
tour de  la  collection  des  documents  publiés  par  le 
gouvernement  et  exposés  par  les  soins  du  ministère 
des  affaires  étrangères. 

Il  Nous  vous  prions,  en  conséquence,  de  vouloir 
nous  faire  connaître  à  bref  délai  les  publications  dont 
vous  pourriez  mettre  un  exemplaire  à  notre  disposi- 
tion, et  de  nous  permettre  de  choisir,  dans  les  élé- 
ments qui  nous  seront  offerts,  une  exposition  qui  ne 
laisse  aucune  lacune  dans  le  domaine  spécial  de  la 
classe  79. 

«  Les  objets  confiés  à  nos  soins,  bien  qu'exposés 
dans  le  compartiment  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  pourront  être  mentionnés  dans  les  cata- 
logues sous  le  nom  de  l'exposant,  mais  ne  donneront 
lieu  à  aucuns  frais  pour  celui-ci. 

N.  B.  —  Prière  d'adresser  à  M.  J.-B.  Lanckman, 
ministère  des  affaires  étrangères,  bureau  des  tarifs, 
à  Bruxelles,  la  liste  des  ouvrages  mis  à  la  disposition 
du  comité.  " 

Turquie.  —  Le  mouvement  littéraire  en  Turquie. 
—  Un  correspondant   de    Constantinople   donne  au 


Journal  des  Débats  des  renseignements  curieux  sur 
le  mouvement  littéraire  dans  la  capitale  ottomane, 
où  soixante-huit  imprimeries  fonctionnent.  On  y  pu- 
blie neuf  journaux  en  langue  turque  et  douze  pério- 
diques. 

\'oici  les  principaux  ouvrages  qui  ont  été  impri- 
més de  1877  ^  '883  : 

Les  uns  sont  originaux,  les  autres  ne  sont  que  des 
traductions.  Parlons  d'abord  de  celles-ci.  Toutes,  à 
l'exception  d'un  opuscule  de  marine,  tiré  de  l'anglais, 
sont  empruntées  aux  ouvrages  publiés  en  France  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  romans  ou  des  pièces  de 
théâtre  ;  ce  sont,  par  ordre  de  publication  et  de  date  : 
les  Aventures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais  et 
celles  du  Capitaine  Natteras,  de  Jules  Verne;  les 
Mystères  de  l'Inquisition,  la  Fille  de  l'exilé  en  Sibé- 
rie et  les  Prisonniers  du  Caucase,  de  Xavier  de  Mais. 
tre  ;  le  Juif-Errant,  d'Eugène  Sue  ;  les  Mémoires  du 
Diable,  de  Frédéric  Soulié  ;  les  Misérables  de  Lon- 
dres, de  Pierre  Zaccone;  le  Dernier  des  Abcnccra- 
gcs,  de  Chateaubriand;  Sous  les  Tilleuls,  d'Alphonse 
Karr;  l'Amiral  Burg,  les  Mille  et  un  fantômes  ;  Paul 
Jones,  la  Croisade  des  Femmes,  Monte  Cristo,  de 
Dumas  père;  le  Dépit  amoureux,  de  Molière;  les 
Célibataires,  de  Balzac;  les  Mauvais  lieux  de  Paris, 
de  Xavier  de  Montépin  ;  Télémaque  ;  les  Burgraves 
et  les  Misérables,  de  Victor  Hugo;  la  Fin  de  l'hypo- 
crisie, autrement  dit  Tartufe;  Gil  Blas;  la  Bibliothè- 
que de  mon  oncle,  dt  Topffer;  la  Dame  aux  camélias; 
Manon  Lescaut,  enfin  l'Homme  aux  trente  enfants,  ou 
Que  de  malheurs  ne  cause  pas  la  fortune  trompeuse  ? 
qui  n'est  rien  autre  que...  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac. 

Dans  les  œuvres  littéraires  originales,  on  trouve 
des  romans,  des  pièces  de  théâtre,  des  recueils  de 
poésie  :  les  Cafés  chantants  de  Paris;  les  Sacrijices 
du  bourreau  ;  la  Fille  des  Bohémiens  ;  Histoires  et 
Aventures  amoureuses;  les  Sept  beautés;  l'Heureuse 
Famille  ou  un  Amour  de  rencontre  ;  la  Couche  nup- 
tiale; le  premier  roman  épistolaire  écrit  en  Turquie, 
le  Carnaval,  roman  de  mœurs  pérotes  ;  les  Filles  de 
la  Reine,  le  Fils  de  l'Aveugle;  voilà  des  titres  qui  ne 
manquent  pas  d'être  fort  affriolants. 

Quant  aux  pièces  de  théâtre,  les  principales  sont 
intitulées  :  Ennuis  et  Regrets,  la  Chasteté  ou  la 
Fuite,  Echber,  roi  des  Kachmyr,  Quel  malheur  que 
l'amour.' 

Il  Pour  les  ouvrages  de  théologie,  de  science,  de  ju- 
risprudence, ils  sont  nombreux;  je  trouve  plusieurs 
Corans,  d'après  divers  calligraphes,  et  des  Codes 
annotés  et  commentés,  môme  quelques  petits  traités 
sur  des  questions  de  droit  spéciales  ;  mais  je  me  mé- 
fierais un  peu  du  Parterre  plein  de  fraîcheur,  com- 
mentaire de  l'ouvrage  intitulé  la  Perle  resplendis- 
sante, sur  les  principes  du  droit  musulman;  des 
Jardins  parfumés  de  musc,  à  l'usage  des  écoles  secon- 
daires; des  Parterres  des  adeptes  de  la  science  cer- 
taine ;  des  Sabres  tranchants,  traité  de  controverse 
religieuse.  Je  doute  fort  que  la  Branche  de  saule 
couverte  des  feuilles  les  plus  belles  de  la  rhétorique 
puisse  former  des  orateurs  puissants,  pas  plus  que 
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la  Cassette  de  perles,  conseils  utiles  relatifs  à  l'art 
militaire,  soit  capable  de  produire  de  grands  capi- 
taines. 

Les  livres  sont  à  bas  prix  à  Constantinople.  Les 
plus  chers  ne  coûtent  qu'un  medjidié  (4  fr.  20);  les 
autres  coûtent  quatre  piastres,  soit  un  franc  environ. 

Russie.  —  La  presse  périodique  en  Russie.  —  D'a- 
près la  Revue  russe  ie  nombre  des  journaux  et  pério- 
diques qui  se  publiaient  en  i8S3  en  Russie  atteignait 
le  chiffre  de  7ÔÔ,  et  se  répartissait  comme  suit  sur  les 
principales  villes  de  l'empire  : 


Piitersbourg 197 

Varsovie 79 

Moscou 75 

Helsingfors.. .    .  }6 

Riga 2} 

Tiliis 21 

Kiew 20 


Odessa. . . 

Kazan 

CharUow. 
Rcval . . . . 
Dorpat.. . 
Milau.. . . 


Plus  des  deux  tiers  de  ces  périodiques  paraissent 
en  langue  russe;  les  autres  sont  écrits  en  polonais, 
allemand,  finnois,  suédois,  etc.  Les  deux  capitales, 
Péiersbourg  et  Moscou,  à  elles  deux,  comptent 
2..-Ç)  journaux  et  périodiques  russes,  g  allemands, 
4  français.  Un  de  ces  périodiques  paraît  en  trois  lan- 
gues (russe-ail. -franc.)  et  un  autre  en  deux  langues 
(russe-ail.). 

La  province  n'a  pas  moins  de  265  périodiques 
russes  (dont  100  organes  officiels),  80  polonais, 
43  finnois,  Sg  suédois,  36  allemands,  i3  lithuaniens, 
9  arméniens,  2  français  et  2  écrits  en  dialecte  courde. 
Une  grande  partie  (335)  des  journaux  et  périodi- 
ques russes  existent  depuis  dix  années  à  peine;  on 
ne  compte  guère  que  trois  périodiques  qui  remon- 
tent à  plus  d'un  siècle.  Depuis  1881,  la  presse  de 
province  s'est  accrue  d'un  cinquième;  en  i883  seu- 
lement 64  nouvelles  publications  périodiques  ont 
été  publiées. 

Quant  à  la  périodicité  de  la  presse  de  Pétersbourg 
et  de  Moscou,  on  comptait,  en  i883,  3i  journaux 
quotidiens,  21  hebdomadaires,  9  bi-hebdomadaires, 
44  revues  hebdomadaires  et  85  mensuelles. 

Les  publications  périodiques  qui  paraissent -en 
Russie,  classées  par  ordre  de  matières,  donnent  le 
tableau  suivant  : 


Religion 92 

Droit 21 

Administration 19 

Commerce  et  industrie..   29 

Armée  et  marine 1  + 

Mathématiques  et  scien- 
ces naturelles 13 

Arts 26 

Applicaiion  des  sciences 
et  desartsil'industrie.   20 


Institutions    de    bienfai- 
sance      5 

Sciences  médicales 34 

Pédagogie Ji 

Liltératuredelajcunesse.   24 

Économie  rurale 41 

Histoire  et  philosophie.    19 
Belles-lettres  et  bibliogra- 
phie    2J 


et  Wagnalls  ont  refusé  de  faire  paraître  dans  leur  col" 
leciion  la  traduction  de  Saplio,  d'Alphonse  Daudet, 
sous  prétexte  que  le  sujet  en  était  immoral.  Les  édi- 
teurs américains  avaient  acquis  à  l'avance  le  droit  de 
faire  traduire  le  roman  de  M.  Daudet.  Si  quelqu'un 
ou  quelque  chose  perd  à  ce  déploiement  de  réserves 
prudhommesques,  c'est  la  collection  de  MM.   Funk 

et  VVaanalls. 

--■m^ — ■ 

Ce  qu'a  rapporté  à  M.  Blaine  son  livre:  «  Vingt  ans 
au  Congrès  ».  —  Si  M.  Blaine,  le  candidat  à  la  prési- 
dence des  États-Unis,  n'était  point  déjà  plusieurs  fois 
millionnaire,  il  le  serait  devenu  par  la  publication 
de  son  ouvrage  :  Vingt  ans  au  Congrès,  dont  il  a 
été  vendu  25o,ooo  exemplaires,  ce  qui  représente 
pour  M. -Blaine  la  somme  rondelette  de  i  million 
23o,ooo  francs. 

Une  machine  surprenante. —  Un  journal  américain 
affirme  qu'un  ingénieur  vient  de  découvrir  une  ma- 
chine rotative  qui  imprime,  dans  une  heure,  six 
mille  feuilles,  les  plie,  les  assemble  pour  en  faire  un 
volume,  les  coud  et  les  entoure  d'une  couverture. 

Un  ingénieur  marseillais  nous  écrit  qu'il  vient 
d'inventer  une  machine  qu'il  croit  plus  utile  :  elle 
enlève  la  couverture,  découd  les  volumes,  déplie  les 
feuilles  et  rend  les  six  rames  de  papier  blanc  en 
cinquante  minutes. 


A  travers  les  Revues. 

Allemagne.  —  Deutsche  Rundschau  (décembre).  ^ 
H.  Grimni  :  La  gloire  de  Raphaël  pendant  quatre  siècles. 
V.  Bruckmann  :  Guillaume  de  Humboldt.  L.  Bamberger  : 
Karl  Hilkbrand. 

Nord  und  Sud  (décembre).  —  A.  Botticher  :  Les  fouilles 
exécutées  à  Délos  par  les  Français.  Fr.  Kreyssig  :  Thiers  et 
son  temps. 

Unsere  Zt'i7  (décembre  18)^).  —  Hugo  Klein  :  La  corres- 
pondance de  Flaubert  et  de  George  Sand. 

Suppression  de  trois  journaux  en  Alsace-Lorraine.  — 
Le  Statthalter  a  décidé  par  rSscrit  la  suppression  des  trois 
journau.v  suivants  :  Yljnion  d'Alsace-Lorraine,  VOdilienblalt 
et  l'Écho  de  Schilligheim.  Cette  mesure  arbitraire  semble 
être  particulièrement  dirigée  contre  le  parti  catholique;  c'est 
la  réponse  de  M.  de  ManteufVel  à  la  protestation  des  électeurs 
de  Strasbourg. 


256  périodiques  et  yS  journaux  sont  presque  exclu- 
sivement consacrés  à  la  politique. 

États-Unis.  —  M.  A  Iph.  Daudet,  pornographe.  — 
V American  Bookseller  nous  apprend  que  MM.  Funk 


—  Une  revue  rappelant  quelque  peu  les  magazines  anglais 
et  destinée  à  la  jeuneS.se  paraîtra,  à  partir  du  1"  janvier, sous 
le  titre  de  :  Vnsere  Zeitung  (notre  journal),  chez  M.  Ben- 
zinger,  à  Einsiedeln. 

Angleterre.  —  Academy  (29  nov.).  —  Autobiographie 
de  Hector  Berlioz,  traduction  anglaise,  par  Rachel  (Scott 
Russell),  Holmes  et  Eleanor  Holmes. 

(6  déc).  —    Le  livre   des   peintres    de    Cari   van   Mander 
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(Schilder   Boeck),    traduction,    notes    et    commenlaires,    par 
Henri  Hymans. 

Atlantic  Monthly  (décembre).  —  Frank  Z.  Marzials  :  Fran- 
çois Coppie. 

—  Sous  le  titre  de  Ménagiana,  The  Nation  du  27  novem- 
bre donne  un  intéressant  article  sur  Ménage  et  l'hôtel  de 
Rambouillet,  par  M.  Fawcett.  —  Nous  signalerons,  dans  le 
même  numéro,  les  comptes  rendus  de  MaJemoiselle  Blaisot, 
par  Mario  Uchard,  et  de  l'ouvrage  de  M.  Jacques  Normand, 
le   Monde  oit  nous  sommes. 

Le  Bibliographer  que  publiait  M.  Elliot  Stock,  à  Londres,  a 
cessé  de  paraître  et  sera  remplacé  par  une  nouvelle  revue  bi- 
bliographique qui  portera  le  titre  de  :  Booklore,  magasine 
devoted  to  old'time  literature. 

Le  Booklore  contiendra,  sous  une  forme  plus  acoessible  au 
grand  public,  toute  espèce  d'informations  relatives  à  la  science 
du  livre. 

En  outre,  l'éditeur  anglais  se  propose  de  publier  prochaine- 
ment toute  une  série  de  petits  traités  bibliographiques,  qui 
paraîtront  sous  les  auspices  de  M.  H.-B.  Wheatley  et  qui  cer- 
tainement seront  fort  goûtés  par  les  bibliophiles. 

La  première  série  doit  comprendre  les  ouvrages  suivants  : 
Hon-  to  form  a  library  :  how  to  manage  a  library;  how  to 
catalogue  a  library;  hotv  to  arrange  a  library;  how  to  make 
an  Index, 

D'autres  volumes  sur  l'histoire  de  l'imprimerie,  de  la  gra- 
vure sur  bois,  sur  la  reliure,  sur  les  matériaux  employés  pour 
imprimer  un  livre,  etc.,  paraîtront  à  courts  intervalles. 

^=-  Un  nouveau  journal  hebdomadaire  paraît  à  Londres  tous 
les  samedis,  sous  le  titre  ;  The  publisher's  and  bookbuyer's 
Journal.  (Journal  des  éditeurs  et  des  amateurs  de  livres.) 

—  Batyhood  est  le  titre  d'un  nouveau  magazine  mensuel 
assez  curieux  en  son  genre  et  dont  le  1'"'  numéro  a  paru  le 
,tr  décembre.  Ce  journal,  comme  l'indique  son  titre,  est  dcdié 
aux  mères  de  famille  et  s'occupe  exclusivement  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  développement  physique  et  moral  de  l'en- 
fance. Les  occupations  et  amusements  des  enfants,  les  jou- 
joux, etc.,  ne  seront  pas  oubliés. 

Comptes  rendus  d'ouvrages  français  dans  les  journaux 
étrangers,  —  The  Nation  (20  novembre).  —  Mémoires  du 
baron  de  Vitrolles. 

Saturday  Rerieiv  (15  nov.).  —  Samuel  Reinach  :  Manuel 
de  philologie   classique.  —  De  la   Barre  Duparcq  :  Histoii'e 


d'Henri  IV.  —  J.  Reinach  :  Discours  et  platdoyersde  M.  Gam- 
betta,  —  Leconte  de  Lisle  :  l'Iliade. 

Dans  le  même  numéro,  la  Saturday  Rerieif  preni  à  partie 
M.  Hitchmann,  qui  avait  publié  dans  la  National  Rcviev  un 
article  passablement  malveillant,  intitulé  :  Alexandre  Dumas 
et  ses  plagiats. 

Un  autre  article  du  même  journal  est  consacré  à  la  traduction 
anglaise  de  l'ouvrage  de  M.  Eug.  Bersier,  paru  sous  le  titre  : 
Coligny,  the  carlier  life  nf  the  great  Huguenot,  traduit  du 
français  par  Annie  Harwood  Holunden. 

Italie.  —  Nuova  Antologia  (i"  novembre).  —  Charles 
Blanc  et  son  œuvre,  par  Tullo  Massarani. 

(i«r  décembre).  —  Lettres  inédiles  de  Mazzini  a  Quirina 
M,igiotti. 


—  Dans  VArchirio  slorico  de  la  province  de  Naples, 
M.  Nanziante  publie  une  série  de  lettres  importantes  du  car- 
dinal Mazzami,  datées  de  i5^8.  La  correspondance  de  Maz- 
zami  a  été  écrite  pour  la  plus  grande  partie  en  français;  les 
lettres  publiées  par  M.  Nanziante  cependant  sont  en  italien, 
et  les  origin.aux  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Dresde.  Elles 
contiennent  des  renseignements  historiques  de  valeur  et  carac- 
térisent l'attitude  politique  de  la  France  lors  des  mouvements 
révolutionnaires  de  Naples,  en  iC+S. 

Etats-Unis.  —  Le  Christmas  numéro  à\i  Bookbuyer  est 
paniculiércment  réussi  et  contient  une  foule  de  jolies  illustra- 
tions ainsi  qu'une  gravure  représentant  la  Vierge  de  la  déli- 
vrance, par  Hébert.  M.  Hamilton  W.  Mabie  y  consacre  une 
notice  à  la  traduction  anglaise,  par  Henri  van  Laun,  des  Ca- 
ractères de  La  Bruvère. 

«* 

-^  Une  nouvelle  feuille  illustrée  paraît  aux  Etats-Unis  souS 
le  titre  de  :  Magasine  of  Western  history.  Le  premier  fas- 
cicule contient,  en  frontispice,  le  porirait  du  général  Arthur 
Saint-Clair.  Une  histoire  de  l'Etat  d'Ohio  sera  une  des  attrac» 
lions  de  la  nouvelle  revue. 

—  M.  Munro  édite  une  nouvelle  revue  mensuelle  sous  le 
titre  :  The  pocket  magasine. 

Afrique.  —  KnobUerrie,  tel  est  le  titre  harmonieux  d'une 
feuille  humoristique  qui  Se  publie  au  cap  de  Bonnc-Espé* 
rance,  et  qui,  Sous  le  n"  degré  de  latitude,  semble  jouir  d'une 
certaine  vogue. 
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^—  M.  Eugène  Pelletan  est  mort  le  mois  dernier. 
Il  était  né  à  Saint-Palais-sur-Mer  (Charente-Infé- 
rieure), le  29  octobre  i8i3.  Après  avoir  fait  son  droit 
à  Paris,  il  se  lança  dans  le  journalisme.  Il  collabora, 
notamment  en  1S48,  au  Bien  public  de  Lamartine. 

De  i85o  à  i85i,  il  donna  dans  Id  Presse,  sous  le 
pseudonyme  d'iol  Inconnu,  une  série  d'articles  réunis 
plus  tard  en  volume  sous  ce  titre  :  Profession  de  foi 
du  dix-neuvième  siècle.  Il  fit  campagne  contre  l'em- 
pire dans  divers  journaux  ;  un  article  paru  dans  le 
Courrier  du  Dimanche  et  intitulé  :  la  Liberté  comme 
en  Autriche  lui  valut  trois  mois  de  prison.  Il  écrivit 
aussi  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  sous  le  nom 
de  La  GeneVdis. 

De  )S53  à  i85.ij  il  collabora  au  Siècle,  parut  un 
instant  à  VËstafette  et  rentra  à  là  Pfesse  en  i855.  Il 
a  collaboré  encore  à  l'Ai'entr,  au  XlX'  Siècle,  au 
Courrier  de  Paris. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  ici  de  l'homme 
politique. 

Les  œuvres  que  laisse  M.  Pelletan  sont  nombreuses; 

nous  citerons  dans  le  nombre  ;  le  Pasteur  du  Désert, 

■  les  Droits  de  l'Homme)  Bél-anger^  la  Nouvelle  Baby- 

lone,  le  4  Septembre  devant  l'histoire,  les  Uns  et  les 

Auti-es. 

— ■  Un  signale  le  décès  de  M.  AUoury,  ancien  ré- 
dacteur du  Journal  des  Débats^  Depuis  plus  de  qufnze 
ans,  il  s'était  retiré  du  journalisme  et  était  devenu 
l'un  des  administrateurs  du  canal  de  Suez,  dont  il  a 
publié  une  histoire. 

M.  AUoury  était  né  en  i8o5  dans  la  Nièvre.  Après 
avoir  fait  de  fortes  études  de  droit  et  travaillé  avec 
M.  Dupin,  dont  il  était  le  compatriote,  AUoury  était 
venu  au  Journal  des  Débats,  où  il  avait  été  chargé 
du  compte  rendu  des  débats  parlementaires.  Sous  le 
ministère  de  M.  Guizot,  AUoury  se  porta  candidat  à 
la  députation  de  la  Nièvre,  et  il  ne  lui  manqua  que 
très  peu  de  voix  pour  être  élu.  Sous  l'empire,  il  ré- 
digea pendant  plusieurs  années  le  bulletin  du  Journal 
des  Débats. 


—  M.  Jules  Bertin,  inspecteur  adjoint  des  forêts, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  vient  de 
mourir   à  Boulogne-sur-Mer. 

M.    Bertin    avait    publié    plusieurs    brochures   et 


études  sur  diverses  questions  de  science  forestière  et 
sur  des  sujets  d'histoire  et  d'archéologie. 

^—  Le  mois  dernier,  est  mort  le  financier  M.  Adrien 
Delahante4 

Il  avait  été  longtemps  mêlé  à  toutes  les  grandes 
affaires  et  s'était  retiré  de  la  vie  active  il  y  a  environ 
une  dizaine  d'années. 

Dans  sa  retraite,  il  écrivit  Une  Famille  de  finance, 
ouvrage  dans  lequel  il  a  écrit  l'histoire  même  d'une 
partie  de  la  société  du  kviii"  siècle. 

M.  Deiahante  était  ilgé  de  soixante-dix  ans. 

•^  On  annonce  la  mort  de  l'éditeUr  Perrin,  qui) 
après  avoir  dirigé  pendant  longtemps  une  impor- 
tante librairie  à  MulhoUsej  est  venu  à  Paris,  où  il  a 
fait  partie  de  la  maison  Pion  et  Nourrit.  M.  Perrin 
était  depuis  deux  mois  à  peine  directeur-proprié' 
taire  de  la  librairie  académique  Didien 

—  M.  Charles  de  la  Rounat,  directeur  de  l'Odéon, 
est  décédé  à  l'âge  de  soixante-six  ans  le  23  dé- 
cembre. 

M.  de  la  Rounat  s'appelait  de  son  vrai  liom  RoUve- 
nat.  Il  fit  ses  classes  à  Charlemagne  et  se  tourna 
vers  la  littérature.  En  1848,  entraîné  dans  le  mouve« 
ment  politique,  il  fut  secrétaire  de  la  commission  du 
travail  instituée  au  Lu.\en"ibourg  sous  la  présidence 
de  Louis  Blanc. 

Redevenu  homme  de  letttres,  il  écrivit  plusieurs 
romans,  entre  autres  la  Comédie  de  l'Amour)  et  donna 
au  théâtre,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec 
Montjoie  et  Siraudin,  Un  assez  grand  nombre  d'où* 
vrages. 

Citons,  entre  autres,  la  Marche  de  Poissy,  le  Loup 
et  le  Chien,  un  Homme  entre  deux  airs,  Pulchriska 
et  Léontino,  la  Pile  de  Volta,  une  Panthère  de  Java, 
joués  au  Palais-Royal.  Puis  les  Vainqueurs  de  Lodi 
(i856)  et  Marceline  (1871)  au  théâtre  du  Gymnase. 
Enfin,  la  Courte-Echelle,  donnée  il  y  a  peu  d'années 
à  l'Opéra-Comique  avec  la  musique  de  Membrée. 

M.  Charles  de  la  Rounat  fut  à  deux  reprises  diffé- 
rentes directeur  de  l'Odéon  :  la  première  fois,  de 
i856  à  1867,  il  monta  le  Marquis  de  Villemer,  la 
Contagion,  le  Testament  de  César  Girodot  et  le 
Macbeth  de  M.  Jules  Lacroix,  qu'on  vient  de  re- 
prendre. 
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Après  avoir  donné  sa  démission,  au  bout  de  dix 
années  fort  heureuses,  l'ancien  rédacteur  de  la  Re- 
vue de  Paris  redevint  journaliste;  il  rédigea  le  feuil- 
leton dramatique  du  XIX'  Siècle  et  fut  ensuite 
nommé  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâ- 
tres subventionnés.  C'est  alors  qu'il  brigua  la  direc- 
tion de  l'Opéra,  et  qu'à  la  suite  de  la  nomination  de 
M.  Vaucorbeil  comme  successeur  de  M.  Halanzier  il 
redevint,  pour  la  seconde  fois,  directeur  de  l'Odéon, 
en  remplacement  de  M.  Duquesnel. 
— ^X^• — 

—  Nous  avons  également  à  enregistrer  le  décès 
de  M.  Leterrier.  Il  avait,  en  collaboration  avec 
M.  Vanloo,  composé  un  grand  nombre  de  livrets 
d'opérettes,  jouées  principalement  à  la  Renaissance, 
notamment  Giroflé-Girojla,  et  la  Petite  Mariée. 
— ^h>«+— 

^—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  l'abbé  Tounis- 
soux,  vicaire  de  Saint-Martin,  à  Paris.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  d'économie  politique,  de  la  Société 
de  statistique  de  Paris,  de  l'Institut  des  provinces,  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  lauréat  de  l'Académie 
française. 

M.  l'abbé  Tounissoux  a  exercé  son  ministère  pen- 
dant dix-neuf  ans  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  eu  le  plus  grand 
succès.  L'un,  le  Bien-être  de  Vouvrier,  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  française;  un  autre,  Question 
sociale  et  bourgeoisie,  lui  avait  valu  une  médaille 
d'honneur  de  la  Société  nationale  d'encouragement 
au  bien. 


ETRANGER 


] 


•^ ^~ 

Allemagne.  ^—  M.  J.  Barens,  le  fondateur  et  an- 
cien directeur  de  la  Nordische  Presse  et  en    dernier 
lieu  rédacteur  de  la  Galette  allemande  de  Saint-Pé- 
tersbourg, est  mort  au  mois  de  novembre  dernier. 
— ^K^— 

—  Le  II  novembre,  est  décédé  à  Neustadt  un  des 
zoologues  les  plus  célèbres  d'Allemagne,  le  D' Brehm, 
voyageur  intrépide  dont  le  principal  ouvrage,  ta  Vie 
des  animaux,  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues. 
M.  Brehm  n'était  pas  de  ces  zoologues  de  cabinet  qui 
analysent  les  squelettes  et  font  leurs  expériences 
sur  des  exemplaires  conservés  dans  de  l'esprit  de 
vin.  Le  fusil  à  la  main ,  il  parcourut  le  nord  de 
l'Afrique,  où  il  resta  cinq  années.  Il  en  rapporta  un 
récit  de  voyage  qui  commença  sa  réputation.  Plus 
tard,  il  fit  des  voyages  scientifiques  en  Espagne,  en 
Suède,  en  Laponie,  et  accompagna  le  prince  de  Co- 
bourg  au  pays  des  Bogos  {.\frique). 

De  retour  en  Allemagne  (iS6S),  M.  Brehm  publia 
les  cinq  premiers  volumes  de  sa  Vie  des  animaux, 
suivis  bientôt  des  Habitants  des  forêts  et  d'un  grand 
travail  sur  les  oiseaux  domestiques. 

C'est  pendant  son  dernier  voyage  dans  l'Améiique 


du  Nord  que  M.  Brehm  contracta,  par  suite  des  fa- 
tigues excessivesqu'il  avait  endurées,  le  germe  de  la 
maladie  qui  devait  l'emporter. 

H^XS— 

—  Le  22  octobre,  est  mort  à  Berlin  un  artiste 
dont  le  nom  et  l'œuvre  se  lient  d'une  manière  intime 
à  la  création  et  au  succès  des  journaux  illustrés 
en  Allemagne  :  M.  L.  Bûrger,  le  collaborateur  artis- 
tique de  la  Illustrirte  Zeitung.  M.  Bûrger,  après  avoir 
passé  par  l'Académie  de  Berlin,  s'adonna  plus  parti- 
culièrement à  la  gravure  sur  bois  et  à  la  lithographie; 
ses  voyages  d'étude  le  conduisirent  en  Belgique,  en 
Hollande  et  à  Paris,  où  il  travailla,  en  iSdî,  dans 
l'atelier  de  Couture.  M.  Bûrger  a  décoré  un  grand 
nombre  de  plafonds  et  panneaux  des  édifices  publics 
de  Berlin. 

—  L'université  d'Utrecht  vient  de  perdre  un  de 
ses  professeurs  les  plus  distingués,  M.  J.-A.  Fruin, 
auteur  d'écrits  politiques  et  juridiques  très  appré- 
ciés. ' 

Le  célèbre  chimiste  Kolbe,  professeur  de  chi- 
mie à  l'université  de  Leipzig,  est  mort  récemment. 

En  i832,  après  s'être  déjà  fait  un  nom  par  des 
travaux  remarquables  ayant  trait  à  la  chimie,  il  fut 
appelé  successivement  comme  professeur  à  Mar- 
bourg,  en  remplacement  de  Bunsen  dont  il  avait  été 
le  préparateur  à  Berlin,  et  en  dernier  lieu  à  Leipzig 
(i863). 

De  ses  nombreuses  découvertes,  celle  des  qualités 
antiseptiques  de  l'acide  salicylique  artificiciel  a  eu 
un  retentissement  universel.  On  doit  aussi  à  ses  re- 
cherches expérimentales,  la  coralline,  matière  colo- 
rante rouge  dérivée  du  goudron. 

Kolbe  était  l'auteur  d'un  traité  détaillé  de  chimie 
organique  et  de  nombreux  mémoires  et  essais  scien- 
tifiques de  grande  valeur. 

— .^J<^^— 

Le   docteur  Guillaume   Rûppell,  le  doyen  des 

explorateurs  allemands  en  Afrique,  vient  de  mourir. 

Il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  et  s'était  fait 
connaître  par  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  natu- 
relle. 

Angleterre.  —  L'auteur  du  panorama  de  Tor- 
quay,  du  Handbook  for  central  Italy  et  de  plusieurs 
guides  Murray,  .M.  Octavian  Blewitt  vient  de  mourir. 
M.  Blewitt  connaissait  à  fond  les  pays  qu'il  décri- 
vait; il  a  voyagé  non  seulement  en  Italie  et  en  Grèce, 
mais  encore  en  Egypte  et  en  Turquie. 

— —  Les  journaux  anglais  annoncent  la  mort  de 
M.  Alexander  Grant,  vice-chancelier  de  l'université 
d'Edimbourg,  ancien  directeur  de  l'enseignement  et 
membre  du  conseil  législatif  de  Bombay.  M.  Grant 
est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  très  es- 
timés, dont  le  dernier  est  une  Histoire  de  runivcrsttê 
d''Edimbourg{i%%^);  2  volumes. 
—  1X1»— 
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^—  Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  de  M.  Wil- 
liam Petit  Grifliili,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
archéologiques  de  mérite^  tels  que  :  tes  Églises  an- 
demies,  l'Architecture  du  moyen  âge,  le  Système  ra- 
tionnel d'architecture,  etc. 

-  On  annonce  la  mort  de  M""  Robert  HoUand, 
cette  dame  anglaise  dont  le  salon,  avant  1870,  réu- 
nissait à  Paris  le  parti  libéral.  On  y  rencontrait  Odi- 
lon-Barrot,  qui  y  occupait  la  première  place;  Mon- 
talembert  et  Charles  de  Remusat,  de  Pongerville, 
Henri  Martin,  Laboulaye  et  d'Haussonville,  Lanfrey 
et  Prévost-Paradol. 

Elle  a  publié  une  Vie  de  Channing  et  Ki  Vie  de 
village  en  Angleterre.  Ary  SchefFer  avait  reproduit 
son  visage  un  peu  idéalisé  dans  sa  sainte  Monique. 

On  annonce  la   mort  du    révérend   Abraham 

Hume  du  diocèse  de  Liverpool,  l'auteur  des  Learned 
societies  and  printing  clubs  of  the  United  Kingdom, 
et  le  fondateur  de  la  Société  historique  de  Lancas- 
hire  et  Cheshire. 

Le  professeur  Lewis  R.  Packard,  ancien  prési- 
dent de  l'association  philologique  américaine  et 
second  directeur  des  études  classiques  à  Athènes, 
est  mort  à  Newhaven,  le  26  octobre.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  en  Grèce,  M.  Packard  devint  gra- 
vement malade;  il  se  rembarqua  pour  l'Angleterre 
et  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée. 

Les   journaux  anglais    annoncent    la  mort  de 

M.  Charles  Ross,  le  doyen  des  rédacteurs  parlemen- 
taires anglais,  qui  s'est  retire,  l'année  dernière  seu- 
lement, de  la  rédaction  du  Times,  où  il  occupait, 
depuis  près  de  trente  ans,  le  poste  de  chef  de  la  ré- 
daction parlementaire. 

— ►«-X+' 

Le  D'  Thomas  Wright,  un  des  paléontologues 

les  plus  célèbres  d'Angleterre,  est  mort  à  Cheltenham, 
le  17  novembre.  M.  Wright  présidait  en  1S75,  à  Bris- 
tol, la  réunion  de  la  British  association,  en  1878,  la 
Société  de  géologie  lui  décernait  sa  récompense  la 
plus  haute  :  la  médaille  WoUaston.  M.  Wright  a  fait 
une  étude  particulière  des  échinoderncs  fossiles  des 
formations  secondaires. 

Italie.  M.  Luigi  Bonfati,  archiviste  et  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Gubbio  (Ombrie),  est  décédé  le 
22  octobre.  M.  Bonfati  s'était  fait  une  spécialité  de 
l'histoire  locale  de  Gubbio  et  laisse  en  manuscrit 
une  histoire  de  cette  ville. 


a  laissé   des  poésies    en    langues   grecque,  latine    et 

italienne. 

— »rK*< — 

L'abbate  Rinaldo  Fulin,  professeur  au    lycée 

Marco-Polo,  est  décédé  à  Venise.  M.  F'ulin  a  publié 
de  nombreux  travaux  historiques  qui  lui  assurejit 
une  place  parmi  les  historiens  contemporains.  Citons, 
parmi  ces  ouvrages  :  Illustra^ione  dei  Codici  veneti 
délia  Divina  Commedia;  Il  Petrarca  dinan^i  alla  si- 
gnoria  di  Venejia;  Ricerche  intorno  a  Giacomo  Casa- 
nova e  gl'  Inquisitori  di  Stato. 

M.  Fulin  fut  un  des  fondateurs  de  VArchivio  Ve- 
neto. 


Le  12  novembre,  est  mort  Joseph  di  Spucches, 

prince  de  Gelati,  président  de  l'Académie  de  Palerme. 
Le  prince  de  Gelati  était  un  philosophe  de  renom;  il 


Belgique.  M.   Alph.   van  den  Peerebcjocjétrg;   A 

cien  minisire  de  Belgique,  est  mort,  au  mois  de  ti''"' 
vembre  dernier  à  l'âge  de  quatre-»'.v;gt-deux  ans. 
Il  laisse  un  ouvrage  fort  important  sur  Ypres,  sa 
ville  natale,  intitulé  Ypriana,  et  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  sept  volumes.  On  lui  doit  aussi  une 
étude  sur  Corneille  Jansénius. 

Espagne.  —  Don  José  Gûell  y  Rente,  sénateur 
de  Cuba,  une  physionomie  des  plus  parisiennes, 
est  mort  à  Madrid  au  mois  de  décembre  dernier. 

Don  José  Gùell  y  Rente  était  fort  estimé  en  Es- 
pagne comme  écrivain  et  poète;  il  faisait  partie  de  la 
famille  royale  et  était  par  alliance  oncle  du  roi 
Alphonse  XII.  11  laisse  deux  (ils,  le  marquis  de  Val- 
carlos  et  le  marquis  de  Gûell.  11  représentait  au 
Sénat  l'opinion  progressiste. 

On  lui  doit  l'Histoire  de  Philippe  II  et  Don  Carlos, 
les  Considérations  philosophiques  et  littéraires,  les 
Légendes  américaines,  des  recherches  très  intéres- 
santes sur  l'Histoire  de  la  découverte  des  cendres  de 
Christophe  Colomb  ;  il  s'occupait,  lorsque  la  mort  est 
venue  le  surprendre,  de  la  publication  d'un  recueil 
de  poésies  espagnoles. 

■tXl" 

Nous  apprenons  par  les  journaux  espagnols  la 

mort  de  M.  Cruzada  Villaamil,  qui  depuis  peu 
occupait  à  Madrid  l'emploi  de  directeur  des  postes  et 
télégraphes.  Avant  d'être  un  fonctionnaire  politique, 
M.  Cruzada  Villaamil  avait  été  longtemps  conserva- 
teur du  musée  du  Fomento.  Il  était  connu  dans  la 
critique  d'art  par  plusieurs  ouvrages  importants, 
notamment:  le  Catalogue  des  peintures  du  musée  de 
Fomento,  Rubens  diplomatico,  etc.;  il  avait  fondé  et 
dirigé  une  très  intéressante  revue  artistique:  El  Arte 
en  Espana.  . 

Suisse.  La  Suisse  romande  vient  de    perdre 

une  de  ses  illustrations,  M.  Hornung,  professeur  de 
droit  à  Genève,  auteur  de  beaux  travaux  de  juriscon- 
sulte et  l'un  dus  principaux  collaborateurs  de  la 
Revue  suisse,  du  Bulletin  de  l'Institut  et  de  la  Galerie 
suisse. 


BIBL.   MOD.  —  vu. 


Sommaires  des  périodiques.    —    Articles  littéraires  ou  scientifiques  des  joxirnatxx  quotidiens 
\   '■■■  de  Paris.  —  Nouveaux  journaux.  —  Tribunaux. 


SOMMAIRES    DES    PERIODIQUES    FRANÇAIS 


ART  (15  novembre).  Dargenty  :  Huitiiime  exposition  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs.  —  Heulhard  :  Jean 
Monnet,  directeur  de  l'Opira-Comique;  la  salle  de  l'Opéra- 
Comique  en  1752. —  (i''"' décembre).  A.  Jullien  :  Le  mariage  et 
la  fugue  de  deux  artistes  de  l'Opéra  au  siècle  dernier.  — 
A.  Heulhard  :  Sarah  Bernhardt. —  P.  Leroi:  Ilaliafara  da  se. 

—  ARTISTE  (Octobre).  A.  Houssaye  :  Pierre  Corneille.  — 
De  Cbennevières  :  Les  décorations  du  Panthéon.  —  Ed. 
L'Hote  :  Origines  du  théâtre  en  France.  —  Ern.  des  Essarts  : 
Leconte  de  Lisle. 

BIBLIOTHEQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  CHARTES  (s' 
liv.).  Eug.  Lelong  :  Jules  Tardif.  —  Delisle  :  Le  plus  ancien 
manuscrit  du  Miroir  de  saint  Augustin.  —  Vaesen  :  Cata- 
logue du  fonds  Bourré  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Kohler  : 
Un  réfugié  à  Jérusalem  au  vi'^  siècle  de  notre  ère.  —  Richard  : 
La  chronique  des  tribulations  franciscaines.  —  Compte  rendu 
de  l'assemblée  généiale  de  la  Sociélé  des  anciens  textes  fran- 
çais. —  Contrat  relatif  à  la  confection  de  plusieurs  livres 
(1522). —  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE  (août-septembre). 
Develay  :  Epitres  de  Pétrarque.  —  Meaume  :  La  mère  du 
chevalier  de  BouSIers.  —  Moulin  :  Le  Palais  et  l'Académie 
au  xvii'  siècle.  —  Les  bibliothèques  de  Florence  au  xvjii' 
siècle.  —  Destruction  des  bibliothèques  ecclésiastiques  en 
Angleterre  au  xvi*  siècle.  —  Baron  Ernouf  :  Causeries  d'un 
bibliophile.  —  BULLETIN  DE  LA  REUNION  DES  OFFI- 
CIERS (22).  Composition  et  organisation  des  forces  militaires 
de  la  presqu'île  des  Balkans.  —  (29  novembre).  Ney  :  Le 
mouvement  militaire  et  religieux  du  monde  musulman.  —  La 
division  de  cavalerie  indépendante  sur  le  champ   de   bataille. 

—  (û  décembre).  Note  sur  l'armement  des  officiers  et  sous- 
officiers  du  génie.  —  (13).  Exemples  d'application  de  la  forti- 
fication improvisée,  considérés  au  point  de  vue  des  troupes 
tactiques.—  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  DU  CERCLE 
SAINT-SIMON  (n»  +).  Coquelin  :    Le  Tartuffe  de  Molière. 

—  Niox  :  Les  confréries  religieuses  en  Algérie.  —  Ch.  Nor- 
mand :  Société  des  amis  des  monumeuls  parisiens. 

CONTROVERSE  ET  CONTEMPORAIN  (novembre). 
De  Taffanel  ;  La  réorganisation  militaire,  le  recrutement.  — 
Paul  Allard  :  Les  chrétiens  après  Scptime-Sévère.  —  Du- 
crost  :  De  l'évolution.  —  Ch.  Huit  :  La  mélancolie  dans  le 
romantisme.  —  Hamard  :  Le  congrès  de  Blois  et  l'homme 
tertiaire.  —  CORRESPONDANT  (25  novembre).  Mayol 
de  Luppé  :  Un  pape  prisonnier  —  Hcnnebert  :  L'enceinte  de 
Paris.  —  Abbé  de  Broglic  :  La  morale  indépendante  jugée  par 


l'histoire  et  par  la  raison.  —  Ingold  :  Mascaron  et  M"''  de 
Scudéry.  —  De  Montfort  :  Laroche  Saint-Jude.  —  Lecoy  de 
la  Marche  ;  Les  classes  populaires  au  xiii''  siècle.  —  (10  dé- 
cembre". De  Gontaut-Biron  :  La  révolution  en  Belgique.  — 
H.  de  Venel  :  La  gestion  des  forêts  au  ministère  des  finances. 

—  Hennebert  :  L'enceinte  de  Paris.  —  F.  Rouiller  :  Le  nou- 
veau spirilualisme,  par  M.  Vacherot.  —  De  Montfort  :  La- 
roche Saint-Jnde.  —  Louis  Joubert  :  Saint  François  d'.Assise, 

—  CRITIQUE  PHILOSOPHIQUE  (15  novembre).  Renou- 
vier  :  Les  idées  politiques  de  Rousseau.  —  F.  Pillon  :  Note 
de  feu  Albert  Dumont  sur  les  Facultés  de  théologie.  —  (2a 
novembre).  Lionel  Dauriac  :  La  neuvième  croisade.  —  F.  Pil- 
lon :  La  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  par  Edmond 
Stapfer.  —  (29  novembre).  'William  James  :  Le  dilemme  du 
déterminisme.  —  F.  Pillon  :  Joseph  Hornung.  —  F.  Grin- 
delle  :  L'idée  de  Dieu  dans  la  philosophie  spiritualiste  con- 
temporaine, par  G.  Chastand.  —  (fi  décembre).  F.  Pillon  : 
Études  philosophiques,  par  F.  Durand -Desormeaux,  — 
F.  Grîndelîe  :  Psychologie  des  grands  hommes,  par  Henri  Joly. 

—  CURIEUX  (décembre).    La  duchesse  de   Berry  et  Deutz. 

—  Alfred  Potiquet  et  Léon  Thomas.  —  Paul  Lacroix.  — 
Les  erreurs  de  M.  Weiss.  —  M.  Rocquain.  —  L'hôtel  Mira- 
beau. —  Les  secrets  de  Vlnlermèdiaire.  —  La  question 
Louis  XVII.  —  Le  mariage  d'Aug.  Comte.  —  Lettres  iné- 
dites de  Prévost-Paradoi. 

ECONOMISTE  FRANÇAIS  (22  novembre).  La  question 
monétaire  :  la  production  et  le  prix  de  l'or  et  de  l'argent.  — 
Le  commerce  extérieur  de  la  France  pendant  les  dix  premiers 
mois  de  188.^.  —  Les  deux  soclalismes  :  la  question  du  pain 
et  la  question  du  blé.  —  La  terre  au  xix'  siècle.  —  IX.  Le 
mouvement  de  la  propriété  dans  le  Gers  et  dans  le  Nord.  — 
Les  possessions  allemandes  en  Afrique  :  Angra-Pequena.  — 
(29  novembre).  La  question  monétaire  :  la  demande  croissante 
de  l'or  dans  le  monde  et  les  variations  des  prix  des  mar- 
chandises. —  Le  commerce  extérieur  de  la  France  pendant 
les  dix  premiers  mois  de  1884.  —  Le  commerce  extérieur  de 
l'Angleterre  pendant  les  dix  premiers  mois  de  188^.  —  L'A- 
griculture et  les  droits  de  douane.  —  Le  royaume  hongrois  : 
la  grande  propriété,  l'agriculture  et  les  paysans.  —  (fi  décem- 
bre). De  la  population  rurale  et  de  la  situation  présente  de 
l'agriculture.  —  Le  mouvement  économique  et  financier  en 
Allemagne  :  la  colonisation  allemande;  les  lignes  projetées  de 
paquebots  allant  à  l'extrême  Orient  et  en  Australie.  —  Les 
lois  naturelles  et  la  scicnci  économique.  —  (ij  décembre).  Le 
projet  de  loi  sur   les  Sociétés  par  actions  :  les  erreurs  et  les 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


51 


lacunes.  —  Les  caisses  d'épargne  en  France  d'aprts  les  der- 
niers documents  oflîciels.  —  La  crise  industrielle  et  commer- 
ciale en  Belgique. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (jo  novembre).  Lettres  de 
M""  Mars,  de  Scribe,  de  Flaubert.  —  Autographes  :  M.  Mo- 
risson.  —  Vers  de  Samson,  —  Histoire  d'une  relique.  —  Le 
mol  Jlirtation,  —  Une  ancienne  orayson.  —  (ij  décembre). 
Un  peintre  supposé.  —  Préférences  littéraires  de  Napoléon  ; 
Lettre  de  Marie-Joseph  Chénier.  —  GAZETTE  DES  BEAUX- 
ARTS  (décembre).  Paul  Sédille  :  L'architecture  moderne  à 
Vienne.  —  A.  Michel  :  La  collection  de  M""  de  Cassin.  — 
Saladin  :  L'art  du  Moyen  Age  dans  la  Fouille.  —  Molinier  : 
Exposition  rétrospective  d'orfèvrerie  à  Budapest,  —  Main- 
dron  :  Les  aiïîches  illustrées.  —  Jouin  :  Bibliographie  des 
ouvrages  publiés  en  France  et  .à  l'étranger  sur  les  beaux-ans 
et  la  curiosité  pendant  le  2°  semestre  de  1884. 

L'HOMME  (10  novembre).  De  Morgan  :  Le  P.  di  Cesnola 
et  ses  prétendues  découvertes.  —  Verrier  :  De  l'obstétrique 
comparée  dans  les  races  humaines.  —  Notes  sur  des  monu- 
ments mégalithiques  d'Eure-et-Loir. —  (25  novembre).  Hove- 
lacque  :  Les  Wolofs.  —  Mondiére  :  La  population  de  Paris. 

—  D'  Fauvelle  :  L'intelligence  et  les  instincts  ;  fonction  des 
hémisphères  cérébraux.  — Conférence  sur  l'histoire  du  travail 
du  bois. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (22  novembre).  Ch.  Huit: 
Le  Ménon  de  Platon.  —  Rouxel  :  Origine  de  l'économie  poli- 
tique. —  DoUfus  et  Nefftzer  ;  L'esprit  français  et  l'esprit 
allemand.  —  (29  novembre).  Thomas  :  La  logique  de  Stuart 
Mill.  —  Dedouvres  ;  Pindare.  —  J.  Levallois  :  Les  Lettres 
persanes.  —  (6  décembre).  Dedouvres  :  Pindare.  —  Dar- 
vault  :  Les  formes  iT  priori  de  la  sensibilité,  par  M.  Dunau. 

—  (13  décembre).  Leçons  d'ouverture  des  cours  de  philoso- 
phie et  d'éloquence  française,  professés  par  MM.  Caro  et 
Crouslé.  —  INTEilMEDIAIRE  DES  CHERCHEURS  ET 
CURIEUX  (25  novembre).  L'àne  d'or  d'Apulée.  —  Lettres 
et  documents  inédits  sur  la  Clairon.  —  M'""  de  Sévigné.  — 
Sociétés  d'histoire  et  d'archéologie. —  Géographie  de  Strabon. 

—  Correspondances  ou  lettres  inédites  de  Lamennais.  —  Fré- 
ron  et  l'Année  littéraire.  —  {10  décembre).  .Manuel  de  l'ama- 
teur de  livres.  —  La  Rochefoucauld  plagiaire.  —  La  duchesse 
de  Berry  bibliopliile.  —  L'abbé  Maury.  —  Ouvrages  inédits 
de  Paul  Lacroix.  —  Les  misères  d'un  bibliographe;  supplique 
du  libraire  Werdet  à  Napoléon  III. 

JEUNE  FRANCE  (octobre).  G.  Vicaire  :  Des  prières  po- 
pulaires. —  De  Gourcutf  :  Les  idées  libérales  avant  la  Révo- 
lution. —  JOURNAL  DES  SAVANTS  (novembre).  Alfred 
Maury  :  OEuvres  de  A.  de  Longpérier.  —  A.  de  Quatrefages  : 
Caractères  intellectuels,  moraux  et  religieux  desMincopier. — 
H.  Wallon  :  Jean  de  Witt.  —  B.  Hauréau  :  Sermones  Alberti 
Magni.  —  Nouvelles  littéraires.  —  JOURNAL  DES  ECO- 
NOMISTES (novembre).  Constitution  d'une  ligue  anti-pro- 
tectionniste.—  Bernard:  La  situation  de  l'agriculture  en  1884. 

—  Cayla  :  Les  monnaies.  —  Tache  :  Le  Congrès  des  sciences 
sociales.  —  Kerrillis  :  Le  Congrès  des  Trade's  Unions.  — 
Paul  Lafargue  :  Le  Capital  de  Karl  Marx  et  la  critique  de 
M.  Block.  —  JOURNAL  DES  SCIENCES  MILITAIRES 
(novembre).  Le  sous-otlicier  et  les  cadres  subalternes.  —  Si- 
mond  :  De  la  tactique  des  feux  et  des  armes  à  répétition.  — . 
Malaval  :  L'armée  territoriale.  —  Le  Raid  et  les  sapeurs  à 
cheval.  —  L'artillerie  de  montagne.  —  Notes  sur  les  routes 
commerciales  des  Russes,  des  Anglais  et  des  Français  vers  les 
frontières  chinoises. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (jo  novembre).  P.  Latfitte  ;  La 


sainte  Elisabeth  de  Murillo.  —  F.  Denis  :  Une  école  primaire 
à  Lisbonne  au  xvi»  siècle.  —  A.  de  Vaulabelle  ;  Les  (eux  d'ar- 
tifice. —  Les  fondateurs  de  l'abbaye  de  Vézelay.  —  (15  dé- 
cembre). Capus  :  L'arbre  à  cire.  —  Ed.  Garnier  :  Curiosités 
de  l'horlogerie.  —  MATINEES  ESPAGNOLES  (30  novem- 
bre). M""  de  Rute  :  Histoire  de  l'inquisition.  —  MOLIE- 
RISTE  (décembre).  P.  Mesnard  :  Adolphe  Régnier. —  Baluffe  : 
Simples  notes  à  propos  du  Dépit  amoureux.  —  Révérend  du 
Mesnil  :  Lettres  de  rémission  accordées  en  1478  à  Jean  et  à 
Bertault  Poquelin,  de  Beauvais. 

NATURE  (22  novembre).  L'observatoire  météorologique 
du  mont  Ventoux.  —  Comment  travaillent  les  Américains. — 
La  nouvelle  université  de  Strasbourg.  —  Le  Congrès  de 
Washington.  —  Les  conditions  géologiques  du  choléra.  — 
L'homme  tertiaire,  —  (29  novembre).  Une  tour  de  300  mètres 
pour  l'Exposition  universelle  de  1889.  —  Nécrologie  :  Henri 
Lartigue.  —  Les  grands  tunnels  et  les  railways  métropoli- 
tains. —  Correspondance  :  A  propos  de  l'article  :  Comment 
travaillent  les  Américains.  —  (6  décembre).  Télégraphie  et 
téléphonie  simultanées  par  les  mêmes  fils.  Système  Van  Rys- 
selberghe.  —  Études  sur  les  marines  de  l'antiquité.  Bataille  de 
Drépane.  —  Grande  expérience  de  lumière  électrique,  exécu- 
tée ù  New-York  par  le  D"'  Z.  —  (13  décembre).  Vélocipède 
nautique.  — L'Islande;  mission  de  1883.  —  Correspondance: 
Comment  travaillent  les  Américains.  —  Un  guerrier  aztèque 
de  l'armée  de  Montézuma,  —  L'industrie  des  guêpes  ma- 
çonnes. —  Le  chemin  de  fer  et  le  port  de  la  Réunion.  —  (20 
décembre).  Le  plus  ancien  animal  terrestre  connu.  —  La  co- 
caïne. —  Le  tir  et  les  tireurs.  —  Les  accumulateurs  hydrau- 
liques pour  la  manutention  des  wagons  au  chemin  de  fer  du 
Nord. —  Machine  à  piloter,  ou  inouton  automoteur  i  vapeur. 

—  La  conférence  Scientia.  —  NOUVELLE  REVUE  (15  no- 
vembre). Gendre  :  Les  luttes  de  l'Irlande.  —  Fournier  de 
Flaix  :  L'Arlberg.  —  F.  Loliée  :  Nos  gens  de  lettres,  — 
(i"  décembre).  Duquet  :  La  bataille  de  Rezonville.  — 
Z.  Marcas  :  Le  ministère  des  affaires  étrangères  et  le  Foreign- 
Office.  —  Duc  d'Abrantès  :  Les  nationalités  de  l'Autriche- 
Hongrie  et  l'alliance  allemande,  —  A.  Marchand  :  Poètes 
autrichiens  ,  Hamerling. 

REVOLUTION  FRANÇAISE  (novembre).  A.  Dubost  : 
Danton  et  les  massacres  de  Septembre.  —  Aulard  :  Organisa- 
tion intérieure  de  la  Gironde,  —  FoUiet  :  Evêques  constitu- 
tionnels; Panisset.  —  Villain  :  Etudes  sur  le  calendrier  répu- 
blicain. —  REVUE  ALSACIENNE  (novembre).  La  conquête 
pacifique  du  Rhin.  —  Rabany  :  La  famille  de  Kageneck.  — 
Bouvier  :  La  fédération  des  Vosges.  —  Tuelferd  et  Ganier  : 
Le  Wagkeller  de  Colmar.  —  REVUE  ARCHEOLOGIQUE 
(octobre).  Deloche  :  Etudes  sur  quelques  cachets  et  anneaux 
de  l'époque  mérovingienne,  —  Tourret  :  Les  lampes  chré- 
tiennes du  Cabinet  de  France.  —  Bernard  :  Note  au  sujet  de 
quelques  monuments  de  pierres  brutes  relevés  au  cours  de  la 
mission  Flatters  chez  les  Touareg  Azgar.  —  Gaidoz  :  Les 
chiens  d'Epidaure.  —  Drouin  :  Observations  sur  les  tnonnaies 
à  légendes  en  pehivi  et  pehlvi-arabe.  —  REVUE  DE  L'ART 
FRANÇAIS  (novembre).  Questions  d'archéologie  pratique.  — 
Le  peintre  verrier  parisien  Michel  Le  Brun.  —  Le  peintre 
Justinar  et  le  vœu  de  Louis  XV  à  l'église  Saint-Leu-Saint- 
Gilles.  —  Joseph  Vernet,  membre  de  l'Académie  de  Marseille. 

—  Jacques-Louis  David,  ses  divers  logements  à  Paris,  — 
Epilaphes  de  peintres  relevées  dans  les  cimetières  de  Paris.  — 
REVUE  BRITANNIQUE  (novembre).  La  littérature  moderne 
en  Espagne.  — ■  Le  Ku-Klux-Klan.  —  Les  sangliers  et  leur 
extinction  dans  les  îles  britanniques.  —  L'impôt  foncier 
sur  les  propriétés  non  bâties.  —  REVUE  DES  CHEFS- 
D'OEUVRE  (décembre).  Defoé  :  Lady  Roxana.  —  Otway  : 
Venise  sauvée.  —  De  Brosses  :  Lettres  sur  l'Italie.  —  Delà- 
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croix  :  De  la  couleur,  de  l'ombre  et  des  reflets.  —  M"''  d'E- 
pinay  :  Mémoires  et  correspondance.  —  Shelley  :  Le  Promé- 
thée  délivré.  —  Philosirate  :  Vie   d'Apollonius   de  Tyane.  — 
Maleslierbes    :     Lettres    inédites.    —    REVUE    CRITIQUE 
D'HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE     (17    novembre). 
Sayu  :   Principes  de  philologie  comparée.  —  Cil.  Jocet  :    Les 
rapports  intellectuels  et  littéraires  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne. —  (24  novembre).  Opsim,athés  :   Florilège  des  poètes 
grecs.  —  Kuhnert  :  De  la  préservation   des   statues  chez    les 
Grecs.  —  Havet  :  Le  christianisme  et   ses  origines.  —  Cler- 
mont-Ganneau  ;  Notes  d'archéologie  orientale.  — (i'^''  décem- 
bre). Krumbacher  :  Contribution  à  une  histoire  de  la  langue 
grecque.  —  Dejob  :   Influence  du  Concile  de  Trente  sur  la 
littérature  et  les  beaux-arts   chez   les  peuples  catholiques.  — 
Busson  :  Christine  de  Suède  dans  le  Tyrol.  —  Scherer  :  Em. 
Geibel.  —  (8  décembre).  Devic  :  Le  voyage  de  Montferran  de 
Paris  à  la  Chine.  . —  Gomperg  :  Un  système  de  sténographie 
grecque  du  iv'  siècle  avant  Jésus-Christ.  — Maitin  ;  Le  roman 
de  Renart.  —  Ruelens  :    La  première  édition   de  la  Table  de 
Peutinger.   —  Chardon  :  La  vie  de  Rotrou  mieux  connue.  — 
De  Martel  :    Les  historiens    fantaisistes,  M.  Thiers.   —  (15 
décembre).    Rajna   :    Les   origines    de   l'épopée    française.  — 
Welschinger  :    Les  almanachs  de  la  Révolution.  —  Clermont- 
Ganneau  :  Esculape   et    le    chien.    —   REVUE  DES    DEUX 
MONDES  (15  novembre).  Rothan  :  Souvenirs  diplomatiques; 
la  France  et  l'Italie  (iSôû-iS?©).  —  Ch.  Lavollée  :  Les  indus- 
tries d'art   d'après    une   récente  enquête.  —  Baudrillart  :  Les 
populations  rurales  de  la  Bretagne.  —  De  Nadaillac  :  L'an- 
thropophagie et  les  sacrifices  humains.  —  (1"''  décembre).  Ro- 
than :  L'Italie   pendant    la   guerre.   —   Melchior  de  Vogiié  : 
Notes  de  voyage;  dans  le  steppe.  —    Boissier  :  Le  pays  de 
l'Enéide;  Ostie  et   Lavinium.    —   Clavé  :  La   Sicile.   —    De 
Saporta  :  L'eau  de  mer;  ses  propriétés.  —  Valbert  :  Le  Maroc 
et  la  politique   européenne  à  Tanger.  —  Brunetière   :    Trois 
moliéristes.  —  REVUE  GENERALE  (15    novembre).  Vilie- 
niain  :    Histoire   de  l'Académie    française.    —    Lemas   :    La 
guerre  de  1H70;  le  voyage  en  ballon  de  M.  Gambetta.  —  (i"^"" 
décembre).    Moussans  :    Notre   situation    à    Madagascar.   — 
ViUcmain  :  Histoire  de  l'Académie  française.  —  A.  Silvcstre  : 
Souvenir  de  Théophile  Gautier.    —  REVUE  DE  GEOGRA- 
PHIE (octobre).  MouUe  :  La  sierra  Nevada.  —  Jametel  :  La 
Corée  avant  les  traités.  —  Labarthe  :  La  Méditerranée  asia- 
tique.   —   Drapeyron  :  La  méthode   topographique,  l'agréga- 
tion  de   géographie  et    l'École    de    géographie.   —    REVUE 
GEOGRAPHIQUE     INTERNATIONALE     (octobre).     — 
Escard  :   Le  prince  Roland    Bonaparte  en  Lapnnie.  —  Nou- 
velle méthode  de   représentation   statistique.  —  Renaud  :  La 
vallée  de  la  Loue.  —  De  Bellabre  :  Esquisse  ethnographique 
et    historique    de    l'Afghanistan.    —    REVUE     INDEPEN- 
DANTE (novembre).   J.   Car,aguel   :    Les   partis   révolution- 
naires. —   A.  Lefèvre  :  L'intelligence.  —  Sarrazin  :  L'école 
esthétique  en  Angleterre.  —  (Décembre).  Hennequin  :  Victor 
Hugo.  —  Poittevin  :  Paysages.  —  P.  Verlaine  :  A  propos  du 
Parnasse  contemporain.  —  Borborykine  :  Tourguenieff.  —  Sar- 
razin :  l'Ecole  esthétique  en  Angleterre.  —  REVUE  LITTE- 
RAIRE(novcmbre).  Léon  Aubineau  :  OEuvres  complètes  de  La 
Rochefoucauld.  —  Eugène  Tavernicr  :  Etudes  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Molière  (Edouard  Fournier). —  Auguste  Roussel  : 
Saint  Camille  de  Lellis  (M*''  Justin  Fèvre).  —  A.  de  Badts  de 
Cugnac  :  Un  souvenir  à  sainte  Geneviève.  —  REVUE  LYON- 
NAISE (15  octobre).  Journal  d'un  voyage  de  France  et  d'Ita- 


lie {1661).  —  Poidebard  :  La   morale  dans  les  Fables  de  La 
Fontaine.  —  De  Rilleux  :  Lyon  militaire  sous  Louis  XIV.  — 
De  Terrebasse  :  Un  poète  forézien  au  xvi' siècle.  —  Regnaud: 
Les  antécédents  du  mot  français  ("apase. —  REVUE  PHILO- 
SOPHIQUE (octobre!.   Pouchet  :    La   biologie  aristotélique. 
—  Delbcuf  :   La  matière  brute  et  la  matière  vivante.  —  Ri- 
bot  ;   Les  bases  intellectuelles  di  la   personnalité.  —  Perez  : 
Les  théories  de  l'éducation.  —  (Décembre).  Ch.  Richet  :   La 
suggestion  mentale  et  le  calcul  des  probabilités.  —  Paulhan  : 
Croyance  et  volonté.  —  Stricher  :  Note  sur  les  images  mo- 
trices. —  Amiel  :  Fragments  d'un  journal  intime.  —  Giraud- 
Teulon  :  Les  origines  du  mariage  et  de  la  famille.  —  Ar- 
réat  ;  La  morale  dans  le  drame,  l'épopée^  le  roman.  —  RE- 
VUE POLITIQUE  ET   LITTERAIRE  (22  novembre).  Dou- 
ce! :  Rapport  sur  les  concours  de  l'Académie  française  et  les 
ouvrages  couronnés.  —  (29  novembre).  J.  Lcmaître  ;  M.  Guy 
de  Maupassant.  —  P.  Leluigeur  :  Vers  inédits  du  xvii'=  siècle; 
peut-on  les  attribuer   à   Bossuet?  —  Quesnel  :  La  Birmanie, 
d'après  MM.  de   l.i  Bourdonnais   et   Marel.  —  P.  Morillot  : 
Agrippa  d'Aubigné  et  Henri  IV.  —  (û  décembre).  Gréard  : 
L'enseignement  spécial.  —  A.  Barine  :  Les  indiscrétions  d'un 
reptile  patriote;  le  docteur  W'ollheim. —  Ordin.aire  :  Peintres 
contemporains;  Marilhat,  d'après   M.  Gomot.  — L.  Ulbach: 
M.idrid.  —  (ij  décembre).  J.  Lemaître  :    M.    Brunetière.   — 
Ch.  Bigot  :  Le  but  de  l'instruction.  —  Montferrier  :  Origine 
des  malentendus.  —    REVUE  SCIENTIFIQUE   (22  novem- 
bre). Gautier  :  Ad    WUrtz.  —  Simonin  :  La  Chine  contempo- 
raine. —  Nicati  et  Rietsch  :  La  vitalité  du  microbe  du  cho- 
léra. —  La  police  sanitaire  en  temps  d'épidémie  au  xvii' siècle. 
—  (29  novembre).  Laboulbène  :  Celse  et  ses  oeuvres.  —  Fé- 
ris:  La  côte  occidentale  de   l'.^frique  et  les  possessions  euro- 
péennes. —  Hy  :    L'archégone  et  le   fruit  des  muscinées.   — 
(6  décembre).  Rolland  :  La   mer  saharienne.  —  Gibert  :  Le 
choléra   à  Yport.  —    (13    décembre).    Frémy  :    Les  savants 
délaissés.  —  Laboulbène  :  La  inéJecine  à  Rome  au  temps  de 
Celse.    —    Le  général    Todlebcn    (1818-1884).    —    REVUE 
UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  (lô  décembre).  Frag- 
ments du  cours  de  littérature   latine  professé  à  Lausanne  par 
Mickiewicz.  —  Hamel  :  La  chaire  de  français  dans  une  uni- 
versité néerlandaise. 

SCIENCE  ET  NATURE  (22  novembre).  Féris  :  Estancias 
et  Saladeros.  —  De  Mosles  :  Les  vaisseaux  de  guerre.  —  Cl. 
Bernard  :  Philosophie  des  sciences.  —  (29  novembre).  Jouan  : 
Les  Orques.  —  Guérin  :  Essai  pratique  de  l'eau.  —  Bailly  : 
La  porcelaine  de  Sèvres  à  pâte  dure.  —  De  Thierry  :  La 
margarine.  —  (6  décembre).  Sordet  :  L'école  d'horlogerie  de 
Genève.  —  Jardin  ;  La  coloration  des  huîtres  de  Karennes. 
—  Nivoit  :  Sources  miiiéraîes  de  France  et  d'Algérie.  —  Py- 
naert  :  Un  nouveau  palmier  d'appartement.  — (ij  décembre). 
Nanot  :  Le  port  aux  fi  uits  de  Paris.  —  Decaye  :  Les  dispen- 
saires d'enfants  malades.  —  Charnay  :  Les  villes  anciennes  du 
nouveau  monde.  —  H.anotaux  :  Les  villes  retrouvées.  — 
SPECTATEUR  MILITAIRE  (15  novembre).  Samion  :  Les 
sous-ollicicrs  et  le  service  de  trois  ans.  — ■  De  Fonvielle  :  L'aé- 
rostat dirigeable  de  Meudnn.  —  L.  Poullet  :  la  Dcfenst  de 
l'Italie  par  Perruchetii.  —  La  question  des  fus'ls  à  répétition 
en  Europe.  —  (1'''  décembre).  Brunoys  :  L'Europe  au  xtx' 
siècle  et  la  politique  coloniale  de  la  France.  —  Desmaysons  : 
Les  manœuvres  d'infanttrie.  —  Wolff  :  Prix  de  Consîantine 
en  i8j7. 
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CONSTITUTIONNEL.  Novembre  :  24.  Henri  de  Bor- 
nier.  —  Ddccmbre  :  i.  Joséphin  Soulary  et  Louis  Veuillot. 
ij.  Voyage  de  fantaisie  politique  en  Autriche-Hongrie,  en 
Serbie  et  en  Bulgarie,  par  Montfcrrier. 


CRI   DU  PEUPLE.  Novembre 
M.ilot. 


17.  Jules  Vall6s  :  Hector 


DEBATS.  Novembre  ;  28.  Reine  Soleil,  par  Harry  Ails. 
29,  Livres  d'histoire.  —  Dccembre  :  2.  G.  Charmes  :  la  Pa^ 
trie  hongroise,  par  M""=  Adam.  3.  Ch.  Clément  :  le  Préaux 
Saules,  par  M""  de  Pressensé.  +.  Carrau  :  la  Philosophie 
d'Orig'ene,  par  M.  Denis,  fi.  Les  Souvenirs  de  M.  Yatès. 
7.  Charmes  :  Francîne,  par  Ed.  Grenier.  9.  Bourget  :  L'es- 
thétique du  Parnasse.  10.  Livres  d'art,  ij.  H.  Houssaye  : 
Son  Altesse  la  Femme,  par  Octave  Uzanne,  14.  F.  de  Con- 
Ches  :  Un  coin  nouveau  de  l'art  moderne;  les  Livres  d'enfants. 

XIX''  SIECLE.  Novembre  :  21.  F.  Sarcey  :  Une  édition  de 
V.  Hugo.  —  Décembre  :  2.  Fragments  d'un  livre  incdil,  par 
M""  Daudet.  4.  La  pornographie  en  cour  d'assises.  6.  L'Art 
de  bien  lire.  9.  La  vie  de  collège;  ouvrages  de  M.  Laurie. 
10.  La  Morale  républicaine  et  la  Morale  cléricale,  par 
M.  Laine. 

ÉCHO  DE  PARIS.  Novembre  :  19.  E,  Deschaumes  :  les 
Hydropathes.  —  Décembre  :  3.  Dubrujeaud  :  M.  Caro. 

ÉVÉNEMENT.  Novembre  :  20.  M.  Tainc  et  ht  Révolu- 
tion, ij.  Deschaumes  :  M.  Catulle  Mcndès.  15.  Ivan  Tour- 
gueneff  et  sa  correspondance. 

FIGARO.  Novembre  :  26.  G.  Ferry  :  Souvenirs  sur  Th.  Bar- 
rière. 2p.  Louis  Barbier  :  Napoléon  et  ses  bibliothèques  por- 
tatives. —  Décembre  :  13.  Ph.  Burty  :  L'impression  en  cou- 
leur et  ses  tirages. 

FRANÇAIS.  Novembre  :  18.  Problèmes  et  Conclusions  de 
l'Histoire  des  religions,' par  l'abbé  de  Broglie.  25.  Une  Vic- 
time de  Beaumarchais  ;  Marin,  p.ar  Ant.  Ricard.  28.  Histoire 
générale  des  émigrés,  par  Forneron.  —  Décembre  :  4.  Voyage 
en  Palestine,  par  G.  Charmes.  5.  Les  calendriers,  û.  Une 
controverse  en  Allemagne  sur  l'éducation  du  clergé  catholique. 
p.  M.  Ludovic  Halévy.  9.  Trois  pièces  tirées  des  romans  de 
M.  Zola.    12.  De  Malherbe  à  Bossuet,  par  V.   Fournel. 

FRANCE  LIBRE.  Novembre  :  21.  i.«  .Uon.îc/i,  par  R.  de 
Bouifières. 

GAULOIS.  Décembre:  3.  Les  idoles  oubliées;  Lamartine. 
1$,  Mirbeau  :  M.  Alexandre  Dumas. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Novembre  ;  22.  M.  Taine  et 
son  Histoire  de  la  Révolution.  29  novembre  et  décembre  :  6. 
Frédéric  II  et  Louis  XV,  à  propos  d'un  livie  récent.  3.  La- 
martine. 4.  I  es  Jeunes  et  les  l'icn.v.  9.  La  Patrie  hongroise. 
par  M""  Adam.  11.  La  gravure  ut  les  procédés  de  la  gravure. 
13.  Souvenirs  sur  Lamartine. 


GAZETTE  DES  TRIBUNAUX.  Décembre  :  15  et  ifi  : 
Scligman  :  Mir.ibeau  devant  le  parlement  d'AIx. 

GIL-BLAS.  Décembre  :  10.  Nestor  :  Les  poètes. 

JOURNAL  DES  ARTS.  Novembre  :  21,  25,  28,  et  dé- 
cembre :  2,  5,  9,  12.  Buhot  :  Les  salles  d'estampes  dans  les 
musées  de  province. 

JUSTICE.  Novembre  :  19.  Le  Musée  des  estampes.  26.  La 
littérature  et  la  vertu. 

LIBERTÉ.  Novembre  :  2+.  Drumont  :  la  Police  de  sûreté, 
par  G.  Macé.  —  Décembre  :  8.  M.  Taine  et  la  Révolution. 
15.  Drumont  ;  Saint  François  d'Assise  et  ses  nouveaux  his- 
toriens. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Novembre  :  18.  La  collection 
Davillier.  23.  Fauvel  :  La  presse  en  Chine.  25.  Discours  et 
plaidoyers  de  M.  .'lllou.  —  Décembre  :  4.  Les  Mémoires  du 
baron  de  Vitrolles.  6.  Chansons  de  métier  et  Chansons  de  vil- 
lage, par  M.  Chautard.  6.  Poésies  inédites  d'Alfred  Busquet. 

OFFICIEL.  Novembre  :  30.  Rapport  au  ministre  de  la 
justice  sur  la  situation  de  l'Imprimerie  nationale. 


PAIX.     Déceinbre 
M.  Duruy. 


3.    L'Histoire    des    Romains,    par 


PAYS.  Novembre  ;  24.  Liégeard  :  H.  de  Bornier. —  Dé- 
cembre :    14.  Voyage  de  fantaisie  politique,  par  M.  Mont- 

ferrier. 

RADICAL.  Novembre  :  19.  F.  Eune  :  La  littérature  de 
terroir. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Novembre  :  21,  27,  et  dé- 
cembre :  2  et  6.  M.  Pelle.t  :  Dubois-Crancc.  —  Novembre  :  26. 
Le  luxe  des  livres.  —  Décembre  :  9.  Le  catalogue  de  Na- 
daillac.  10.  Depuis  Sg,  par  Mario  Proth.  —  Les  révolution- 
naires de  la  prosodie.  14.  Livres  d'art  et  livres  à  figures. 

SIECLE.  Novembre  :  25.  Stupuy  :  Ambroise  Paré,  par  le 
D''  Le  Pa'ilmier.  —  Décembre  :  $•  ^.'ï  Convention  nationale, 
son  œuvre,  par  Cheslay.  11.  Lettres  d'exil  d'Edgar  Quinet. 
14.  M.  Ch.  Richet  et  la  suggestion  mentale,  i;.  A.  de  la 
Forge  :  Le  comte  Joseph  de  Maistre. 

SOLEIL.  Novembre  :  18.  L'Europe  militaire  et  diploma- 
tique au  xi\''  siècle,  par  M.  de  Noite  25.  Ambroise  Paré. — 
Décembre  :  9.  La  légende  du  Parnasse  contemporain,  par 
C.  Mendès 

TELEGRAPHE.  Novembre  :  21.  M.  Pailleron  et  les  prix 
de  vertu.  —  Décembre  :  8.  Le  crépuscule  d'un  Dieu;  Lamar- 
tine, i^.  Dubois-Crancé,  parle  colonel  Jung.' 

TEMPS.  Novembre  :  25.  Napoléon  III  et  l'Italie.  27. 
L'Académie  et  les  prix  de  vertu;  Ja  Puissance  française,  par 
un  ancien  officier.  —  Décembre  :   6.  i.   Clarelie  ;  Trois  des 
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quarante;   MM.    Duruy,  Bertrand  ei  Dumas,    ij.  Modes  et 
usages  au  temps  de  Marie-Antoinetle,  par  M.  de  Reiset. 

UNIVERS.  Décembre  :  5.  Principes  Je  morjle  catholique, 


par  M.  DiJioi.  8.   Le  Relèvement  religieux  et  moral  de  ta 
paroisse  de  campagne,  par  M.  Mélhivier. 

VOLTAIRE.  Novembre  :  26.  Paul  Bert  :  Edgar  Quinet. 


NOUVEAUX   JOURNAUX    PARUS  A   PARIS 

d'après  le  relevé  officiel  de  la  date  des  dépots 

Pendant  le  mois  Je  décembre  1S84 


tif  v. 
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1.  L' liomœopathie  de  Paris,  bi-mensuel.  Petit  in-.^",  8  p.  à 
2  col.  Paris,  imp.  Schteber.  Bureaux,  75,  rue  Legendre. 
Abonnements  :  Paris,  un  an,  5  fr.;  départements  :  6  fr. 
Le  numéro,  15  centimes. 

Le  Bibliographe,  nouvelle  revue  des  livres  et  des  jour- 
naux, paraissant  le  1"'  et  le  15  de  chaque  mois.  In-8°, 
ifi  p.  à  2  col.  Paris,  imp.  Rougerat.  Bureaux,  6(5,  rue 
du  Rocher.  Abonnements  :  un  an,  <j  fr.  Le  numéro, 
20  centimes. 

Le  Travail  et  l'Argent.  In-^°,  4  p.  à  }  col.  Paris,  imp. 
Lanier.  Bureaux,  7,  rue  du  Cherche-Midi.  Abonne- 
ments :  un  an,  4  fr.;  étranger,  6  fr.  Le  numéro, 
10  centimes.  Paraît  le  samedi. 

i-  Le  Reflet,  journal  théâtral.  In-^",  +  p.  à  2  col.  fig. 
Paris,  imp.  Cahn-Block.  Bureaux,  25,  rue  des  Petits- 
Hôtels.  Abonnements  ;  un  an,  30  fr.;  six  mois,  lû  fr. 
Le  numéro,  1  fr.  Parait  le  mardi. 

5.  Le  Populaire.  In-folio,   4  p.  à  5  col.   Paris,   imp.   Wat- 

tier.  Bureaux,  ij,  rue  des  Halles.  Abonnements:  un  an, 
18  fr.  Le   numéro,  5  centimes.  Quotidien. 

France  et  Plata,  organe  des  intérêts  matériels  français 
dans  l'Amérique  du  Sud.  Bi-raensuel,  In-folio,  4  p.  à 
6  col.  Paris,  imp.  Robert, Bureaux,  73,  rue  Saint-Denis. 
Abonnements:  un  an,  ij  fr.;  six  mois,  8  fr. 

6.  L'Exposition  universelle.  Petit  in-+",  4  p.  à  2  col.  Paris, 

Dubuisson.  Bureaux,  44,  rue  Notre-Dame-des-Victoires. 
Numéro  spécimen. 

La  Grande  Presse.  In-folio,  4  p.  à  6  col.  Paris,  imp. 
Dubuisson.  Bureaux,  s,  rue  Coq-Héron.  Abonnements: 
un  an,  44  fr.;  six  mois,  23  fr.  Le  numéro,  10  centimes. 
Journal  politique  quotidien. 

7.  L.i  Libre  Parole.  In-folio,  4  p.  à  6  col.  Paris,  imp.  Wat- 

tier,  Bureaux,  5,  rue  des  Halles.  Abonnements  :  un  an, 
40  fr.;  Le  numéro,  10  centimes.  Journal  politique  quo- 
tidien. 

7.  Le  Moniteur  de  l'Exposition  universelle  de    iSSg;    le 

Guide  des  Exposants;  l'Exposition  illustrée  de  iSSg; 
Petit  in-4''j  4  p.  à  2  coi.  Paris,  imp.  Waterlow.  Bureaux, 
9,  rue  du  Croissant.  Abonnements:  un  an,  40  fr. 

8.  Paris-Xocturne,   organe    de    la    bohème  parisienne,    des 

brasseries,  des   bals,  théâtres  et  concerts  de  Paris.  Pa- 


raissant le  samedi.  Petit  in-folio,  4  p.  à  4  col.  Paris, 
imp.  Maury,  Bureaux,  j,  rue  de  la  Douane.  Abon- 
nements :  un  an,  12  fi".;  six  mois,  7  fr.  Le  numéro, 
15  centimes. 

9.  La  Suisse,  organe  des  colonies  et  sociétés  suisses  de 
France,  paraissant  tous  les  dimanches.  In-,°,  4  p.  34  col. 
Paris,  imp.  Marot.  Bureaux,  rue  Saint-Lazare,  Abon- 
nements :  un  an,  9  fr.;  six  mois,  s  fr.  Le  numéro, 
10  centimes. 

10.  Le  Génie  industriel,  journal  officiel  de  l'industrie  fran- 
çaise, paraissant  du  10  au  25  de  chaque  mois.  In-4**, 
4  p.  à  3  col.  Paris,  imp.  Schiller.  Bureaux,  83,  avenue 
Montagne.  Le  numéro,  75  centimes. 

13.  Le  Cocher,  organe  des  intérêts  professionnels  des  cochers 
de  la  Seine.  In-4'',  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Dubuisson. 
Bureaux,  5°;  f""^  Condorcet.  Abonnements  :  un  an, 
6  fr.  six  mois,  3  fr.  50.  Le  numéro,  10  centimes.  Paraît 
le  jeudi. 

15.  L'Union  des  Timbrophiles,   paraissant  le   15    de  chaque 

mois.  In-B",  8  p.  à  2  col.  Paris,  imp.  Alcan-Lévy.  Bu- 
reaux, 91,  rue  de  Provence.  Abonnements  :  un  an, 
2  fr.  so. 

Moniteur  officiel  de  la  gymnastique  et  de  l'escrime.  Bi- 
mensuel. Petit  in-4°,  4  p.  à  3  col.  Paris,  imp.  Maury. 
Bureaux,  3,  impasse  Boileau.  Abonnements  :  un  an, 
6  fr.  Le  numéro,  25  centimes.* 

La  Galette  masquée.  In-16,    32  p.    Paris,  imp.  Guérin. 
Bureaux,  26,  rue  des  Petits-Carreaux.  Abonnements  :  un 

an,  20  fr.;   six  mois,   12  fr.  Le   numéro,  50  centimes. 

Paraît  le  samedi. 

Bulletin  officiel  du  syndicat  des  sociétés  musicales  de 
France.  Petit  in-4''  -t  P-  ^  *  ^°l'  Paris,  imp.  Morris. 
Bureaux,  29,  quai  Vaimy.  Abonnements  :  six  tnois, 
1  fr.  50.  Bi-mensuel. 

16.  Le   Courrier  Français.  In-4°,  8  p.  à  3   col.,    fig.  Paris, 

imp.  Lanier.  Bureaux,  14,  rue  Séguicr.  Abonnements  : 
un  an,  10  fr.;  six  mois,  6  fr.  Le  numéro,  20  centimes. 
Paraît  le  samedi. 

18.  Les  Exposants  de  iSti/j,  journal  politique,  industriel  et 
commercial.  In-4'',  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Guérin. 
Bureaux,  42,  rue  Notre-Dame-des-Victoires.  Mensuel. 
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19.  Moniteur    des  marchands  de   vin.   In-8",   8  p.   à  a  col. 

Asnières,  imp.  Boyer.  Bureaux,  81,  rue  Blanche.  Abon- 
nements: Paris,  un  an,  12  fr.;  départements  ;  15  fr.  Le 
numéro,  30  centimes.  Paraît  le  mercredi. 

20.  Le  Franklin.  In-^",  4  p.  à   j  col.  lig.    Paris,  Grande  im- 

piiinerie.  Bureaux,  7,  giilerie  des  Variétés.  Abonnements  : 
un  an,  2  fr.  Le  numéro,  15  centimes.  Mensuel. 

Le  M.jçon,  organe  spécial  des  entrepreneurs  de  maçon- 
nerie et  de  bâtiment.  In-4.",  +  p.  à  +  col .  Paris,  imp. 
Robert.  Bureaux,  ij,  rue  BelIcfonJ.  Abonnements  ;  un 
an,  14  fr  ;  six  mois,  8  fr.  Paraît  le  jeudi. 

25.  Le  Progrés  gastronomique.  In-folio,  +  p.  à  3  col.  Paris, 
imp.  Schiller.  Bureaux,  3,  rue  de  la  Ferronnerie.  Abon- 
nements :  un  an,  France,  6  fr.;  étranger,  7  fr.  Le  nu- 
méro, 25  centimes.    Paraît  les  10  et  15  du  mois. 

27.  L'Ami  du  Peuple,  révolutionnaire-maratiste.  In-4",  +  p. 
à  4  col.  Paris,  imp.  Le  Duc.  Bureaux,  22,  rue  Clignan- 
court.  Abonnements  :  un  an,  6  fr.  Le  numéro,  5  cen- 
times. Bi-hebdomadaire. 

30.  L'Evénement  parisien.  In-^",  4  p.  à  4  col.,fîg.  Paris,  imp. 
Towne.  Bureaux,  107,  rue  Richelieu.  Abonnements  :  un 
an,  6  fr.  Le  numéro,  s  centimes.  Hebdomadaire. 

Moniteur  des  cockers  et  gens  de  maison,  In-4'',  4  p.  à 
4  col.  Paris,  imp.  Guérin.  Bureaux,  49,  Chaussée-d' An- 
tin.  Abonnements  :  un  an,  8  fr.;  six  mois,  $  fr.  50.  Le 
numéro,  10  centimes.  Paraît  le  dimanche. 


Le  Progris  de  Bercy,  journal  du  douzième  arrondisse- 
ment. In-folio,  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  de  Reuilly. 
Bureaux,  76,  boulevard  Diderot.  Abonnements  :  un  an, 

6  fr.;  six  mois,  3  fr.  50.  Le  numéro,  10  centimes.  Heb- 
domadaire. 

Le  Patriote  de  ta  banlieue  de  Paris,  journal  républi- 
cain. In-folio,  4  pages  à  s  colonnes.  Paris,  imp.  Robert. 
Bureaux,  2,  boulevard  Magenta.  Abonnements  :  un  an, 

7  fr.;  six  mois,  4  fr.  Le  numéro,  10  centimes. 

Le  petit  Ratichon.  In-16.  16  p.  Paris,  imp.  Lagarde. 
Bureaux,  10,  rue  ]ean-Lantier.  Abonnements  :  un  an, 
6  fr.;  six  mois,  3  fr.  50.  Le  numéro,  10  centimes. 
Paraît  le  samedi. 

Sans  date.  Le  Génie  français,  revue  générale,  industrielle  et 
commerciale.  In-4<>,  4  p.  à  3  col.  Levallois,  imp.  Séru- 
zier.  Bureaux,  Paris,  67,  quai  Valmy. 

Cote  des  Coupons.  Petit  in-4°,  4  p.  Paris,  imp.  Terrière. 
Bureaux,  137,  rue  Richelieu.  Abonnements  :  un  an,  9  fr.; 
six  mois,  6  fr.  Mensuel. 

L'Eden-Théàtre  illustré.  In-4",  8  p.  à  2  col.  fig.  Paris, 
imp.  Cusset.  Bureaux,  j,  rue  Boudreau.  Le  numéro, 
25  centimes. 

Galette  odontotechnique  de  France.  In-18,  16  p.  Paris, 
imp.  Alcan-Lévy.  Bureaux,  i,  rue  Bellefond.  Abonne- 
ments :  un  an,  4  fr.  Le  numéro,  30  centimes.  Mensuel, 
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Les  vendeurs  d'imprimés. 

La  Cour  de  cassation  vient  de  rendre  l'arrêt  suivant  ; 

(i  Les  annonces  mensongères  ayant  pour  but  de  tromper 
les  acheteurs,  en  attirant  l'attention  du  public  dont  elles 
piquent  la  curiosité,  constituent  le  délit  d'escroquerie,  parce 
qu'elles  revêtent  le  caractère  de  manœuvres  frauduleuses,  de 
nature  à  faire  croire  à  un  événement  chimérique  et  imagi- 
naire, prévu  par  l'article  405  du  Code  pénal.  11 

Cet  arrêt  a  été  rendu  en  confirmation  d'un  arrêt  de  la 
cour  de  Rouen,  condamnant  à  six  jours  de  prison  un  ven- 
deur coupable  d'avoir  crié  :  0  Explosion  de  la  Chambre  des 
députés;  trente  victimes,  n 


11  .autour  d'un  clocher  »,  par  MM.  Louis  Despre\ 
et  Fèvre. 

M.  Louis  Desprez,  l'un  des  auteurs  d'un  livre  intitulé 
.\utour  d'un  clocher,  dans  lequel  le  parquet  a  vu  un  outrage 
à  la  morale  publique,  a  comparu  le  20  décembre  dernier,  sous 
la  prévention  de  ce  délit,  devant  le  jury  de  la  Seine. 

M.  Fèvre,  l'autre  auteur,  n'était  pas  poursuivi. 


Quant  à  M.  Kistemaecliers,  éditeur  à  Bruxelles,  également 
cité  à  comparaître  comme  complice  pour  être  venu,  en  per- 
sonne, distribuer  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cet 
ouvrage  à  ses  confrères  de  Paris,  il  a  cru  devoir  décliner  la 
compétence  de  la  juridiction  française  «  pour  ne  pas  autoriser 
un  précédent  international  aussi  fâcheux  pour  lui-même  que 
pour  les  éditeurs  et  les  libraires  français.  » 

«  11  faut  être  aveugle-né,  ajoutait-il  irrévérencieusement 
dans  une  lettre  ix  M.  le  juge  d'instruction,  pour  ne  pas  voir 
les  intentions  d'art  du  roman  que  l'on  poursuit.  Il  est,  d'ail- 
leurs, absurde  de  faire  résoudre  une  question  artistique  par 
un  jury  composé  de  pharmaciens  et  de  marchands  de  bon- 
nets de  colon.  » 

Cette  lettre  a-t-elle  été  pour  quelque  chose  dans  la  décision 
du  jury  à  l'égard  de  M.  Desprez?  Nous  n'avons  pas  à  le 
rechercher,  et  nous  abandonnons  ce  point  aux  méditations 
de  nos  lecteurs. 

Les  débats  ayant  eu  lieu  à  huis  clos,  la  loi  nous  interdit 
d'en  rendre  compte,  et  c'est  grand  dommage,  car  ils  n'ont 
pas  manqué  d'un  certain  intérêt. 

Disons  seulement  que  M.  l'avocat  général  Bernard  a 
requis  la  condamnation  des  prévenus,  et  a  expliqué  que,  si 
l'on  n'avait  poursuivi  que  l'un  des  auteurs  du  livre,  c'était 
parce  que  M.  Desprez,  étant  seul  majeur,  avait  seul  signé  le 
traité  avec  l'éditeur. 
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M.  Desprez,  dans  un  long  mémoire,  a  soutenu  la  parfaite 
innocuité  sociale  des  œuvres  pornographiques. 

Après  lui,  M'  Laguerre,  député,  s'est  levé  pour  compléter 
la  défense,  et  s'est  demandé  si  la  raison  donnée  par  le  minis- 
tère public  pour  expliquer  la  poursuite  contre  un  seul  des 
deux  auteurs  était  bien  la  vraie. 

M.  Févre,  dit-il,  a  la  bonne  fortune  d'être  le  (ils  d'un  pré- 
sident de  tribunal  ;  mon  client  n'est  que  le  fils  d'un  hono- 
rable inspecteur  d'académie;  de  telle  sorte  qu'il  n'est  peut-être 
pas  injuste  de  penser  que  les  fils  d'inspecteurs  d'académie 
sont,  en  matière  artistique  et  littéraire,  moins  heureux  que 
les  fils  de  magistrats.  » 

Le  jury  a  rendu  un  verdict  affirmalif,  adouci  par  les  cir- 
constances atténuantes. 

La  Cour,  présidée  par  M.  le  conseiller  Cartier,  a  condauiiié 
M.  Louis  Desprez  à  un  mois  de  prison,  i,ooo  francs  d'a- 
mende, et  a  ordonné  la  destruction  de  tous  les  exemplaires 
saisis  en  Frauce. 


Statuant  ensuite  sans  l'assistance  du  jury,  elle  a  condamné 
par  un  second  arrêt  et  par  défaut  M.  Kistemaeckers  ,i  un 
mois  de  prison  et  à  i,ooo  francs  d'amende. 


Outrage  aux  mœurs.  —  o  Chariot  s'amuse  ». 

Le  27  décembre  dernier,  M.  Paul  Boniietain  a  comparu 
devant  la  cour  d'assisi:s  de  la  Seine,  sous  l'accusation  d'ou- 
trages aux  bonnes  mœurs.  On  sait  que  c'est  à  raison  de  son 
volume,  Chariot  s'amuse,  que  M.  Bonnetain  était  poursuivi. 

Au  début  de  l'audience,  le  huis  clos  a  été  prononcé.  Nous 
ne  pouvons,  par  conséquent,  rendre  compte  des  débats. 

M.  l'avocat  général  Bernard  a  soutenu  l'accusation. 
M"  Cléry  a  plaidé  pour  M.  Bonnetain. 

A  cinq  heures,  le  )ury  rapportait  un  verdict  d'acquittement. 


L'hnprvneur-éditeur-gèrani  :  A.  Quant  in. 


Supplément  au  Numéro  du  10  Janvier  188  5   du  «  LIVRE^ 
A.    LE  POIJLTEL,  libraire,  9,  rue  Viclor-Coiisiii,  à  ranjjlc  de  la  rue  Cujas,  Paris. 
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AUDSLET  ET  BOWES.  —  I..i  Céramiquo  jnpo- 
n.iiso.    1   vnl.   m-ful.,  pi.  i-ii  couluurs.  3UU  fr. 

ARMENGADO.  —  l'ulilic.ilioa  induslriello.  51  vol. 
br.,  état  (li^  neuf.  .  S"0  fr. 

le    luf^mo    ouvrnge,  esemplaire  d  occasion,  rot. 
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ANNALES  archéologiques ,  par  Diilron.  -il  vol. 
i„-l,  Jcmi-rel.  .  .    /WO  ''•• 

BlDA.  —  Les  Sainls  Evangiles,  -i  vol.  in-f.pl.,  en 
porto^iulle.  -80  fr- 

BLANC  i.Cliarlesi.  —  L'Œuvre  complète  de  Rem- 
brandt, ouvrage  unique,  roprodvnsant  seul  toutes  les 
ostainp'cs  du  maître,  dans  le  procédé  à  l'eau-forte,  des 
originaux  et  avec  une  similitude  absolue.  Edition  avec 
tcxTo  sur  whalnian;  planches  sur  hollande,  japon  et 
whatman  i3  épreuves  avant  la  lettre),  tiré  à  20exem- 
pl  lires  1  vol.  in-fol.  de  texte  et  -i  vol.  planches  en 
carton,  |.ublié  à  2,000  fr.  (épuisé).  Net.  1,0:I0  fr. 

BLANC  (f'Iiarlesl.  —  Histoire  des  peintres,  coll. 
compU-te,  Il  v,d,  demi-ohag.  rouge,  doré  en  tête,  n. 
rog.,  superlii- ex.  neuf.  500  tr. 

COLLECTION  DE  VOLUMES  SUR  L'HISTOIRE 
DE  FRANCE,  comprenant  :  Michelçt ,  Histoire  et 
Itévolutiuu.  as  vol.  in-S,  iU.;  Tliiers,  Consulat  et  Em- 
pire. 21  vol.  in-8,  ill.;  Vaulabelle,  Hist.  des  deux  Res- 
taurations. 10  vol.  in-8.  ill.;  L.  Blanc,  10  ans.  5  vol. 
in-8  ;  E.  Kcgnault,  8  ans .  3  vol .  in-S  ;  T.  Delord,  fSecond 
Empire.  6  vol.  in-8.  Ensemble  13  vol.  ln-8,  rel.  uni- 
forme ,  demi  -  chagr.  rouge  poli ,  neuf.  Superbe 
collection.  450  fr. 

GHARTON.  —  Le  Tour  du  Monde.  Collection  com- 
plète de  l'origine,  18150  à  1.S83  inclus.  40  vol.  rel.  en  23, 
demi-chagr.  rouge.  Rel.  neuve.  400  fr. 

DUPONT-ADBERVILLE.  —  L'Ornement  des  tissus 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Recueil  historique  et  pratique.  Uu  beau  et  fort  vol. 
in-fol.,  100  planches  eu  couleurs,  or  et  argent, 
150  fr.   Net.  80  fr. 

—  Le  même,  demi-chagr.  rouge,  doré  en  tête,  non 
rog.,  ex.  d'amateur,  neuf.  S5  fr. 

DUPlNET  DE  VOREPIERRE.  —  Dictionnaire  en- 
cyclopédique. 2  vol.  in-4,  rel.  demi-chagr.  pi. 
toile,  neuf.  50  fr. 

DALY.  —  Revue  d'architecture.  Collection  complète 
de  l'origine  à  1883  inclus,  avec  table.  41  vol.  demi- 
chag.  Rel.  neuve,  1,040  fr.;  broché,  net  relié.    800  fr. 
GARNIER.  —  Le  Nouvel  Opéra  de  Paris,  1''=  partie. 

2  vol.  iu-l"ol.,  on  carton  et  texte,  br.  n.  c.  350  fr.; 
net.  190  fr. 

2e  partie.  Sculpture,  statues,  peintures,  décora- 
tions, etc.,  335  tr.;  net.  l'ïo  fr. 

GAILHABAUD.  —  L'Architecture  du  v"  au  xvii« 
siècle  et  les  arts  qui  en  dépendent,  fc  édit.,  demi- 
chagr-,  dorii  en  tête,  non  rogné,  neuf.  200  fr. 

GAILHABAUD.  —  Monuments  anciens  et  modernes. 
4  vol.  in-4,  demi-chagr.  rouge,  doré  en  tête,  non 
rûg.,  ex,  neuf.  HO  fr. 

GOICHARD  lEd.)  et  A.  DARCEL.  Les  Tapisseries 
décoratives  du  (.:;trde-Meuble  (mobilier  national). 
Choix  des  plus  beaux  motifs,  100  pi.  in-fol.  avec  texte, 
demi-chagr.  rouge,  télé  dorée,  non  rog.,  neyf.     130  fr. 

LETARODILLY.  —  Le  Vatican  et  la  Basilique  da 
St-Pierre  de  Rome.  204  planches,  dont  24  en  chromo, 

3  vol,  in-fol.,  en  portefeuille,  .500  fr.;  net.  2'75  fr. 

—  Le  même,  3  vol.  demi-chagr-,  doré  en  tête,  avec 
coins,  n.  rog.,  rel.  d'amateur.  Superbe  exemplaire 
neuf.  330  fr. 

LABARTBG.  —  Arts  industriels.  3  vol.  iQ-4,  cart. 
n.  rog.,  net,  ISO  fr, 

—  Le  même,  br.  170  fr. 
LOUANDRE,  —  Les  Arts  somptuaires,  ill,  de  nomb. 

pi.  coloriées.  4  vol.  rel.  en  3  tomes  demi-chagr.,  tr. 
jaspées.  300  fr. 

LITTRB.  —  Grand  Dictionnaire,  5  vol.  dont  1  de 
supplément.  Bonne  reliure,  demi-chagr,,  pi,  toile, 
neuf.  yo  fr, 

niERGDRi  ET  GHBVIGNARO.  —  Costumes  histo- 
riques des  xviP,  xviie  et  xviw^  siècles,  5  vol.  in-40, 
■en  carton.  260  fr. 


MÉNABD  ET  SAUVAGEOT.  —  'Vio  privée  de. 
anciens  dans  l'antiquité.  4  vol.  br.,  n,  c,  01  fr 

—  Le  même  ouvrige.  demi-chagr.  rouge,  doré  en 
tête,  non  rogné.  Superbe  ex,  neuf,  _       80  fr. 

MIGHELET.  —  Histoire  de  I-'ranco  et  Révolution. 
2S  voluoacs  illustrés  par  Vierge,  br.  n.  c.  UOfr., 
demi-chagr,  rouge.  l'ïO  fr, 

—  Le  mémo,  édition  en  23  vol,,  rel.  eu  12  vol, 
demi-veau.  "'0  fr. 

ROLLER.  —  Les  Catacomtjes  de  Rome.  Paris, 
1.S81,  2  beaux  volumes  in-fol,,  avec  lOO  pi.,  rel,  dos 
et  coins  maroq,  vert,  têto  dorée,  non  rogné,  bel 
exemplaire.  l-'O  fr, 

SIRET  (A).  —  Dictionnaire  historique  et  raisonné 
des  peintres  de  toutes  les  écoles,  de  l'origine  à  nos 
jours,  3«  édit.  1883,  2  beaui  voU  gr.  in-8,  avecnomh. 
grav,,  br,  40  fr, 

—  Le  même,  belle  rel.  amateur,  demi-chagr. 
rouge,  n,  rog.,  neuf,  47  fr, 

SYLVESTRE  (M,-J,-B.),  —  Paléographie  orien- 
tale. 1  vol,  gr.  in-lol.,  demi-chagr,  1-25  fr. 

TnÉSOR  DE  NUMISIMATIQUE,  —  20  vol.  in-fol., 
'environ  1,000  pi.  avec  texte),  demi-chagr.  rouge, 
doré  en  tête,  n,  rogné.  Superbe  ex,  neuf,  000  fr. 

TH1ERS,  —  Consulat  et  Empire.  21  vol.  Rel. 
demi-chagr.  rouge,  neuf.  HO  fr. 

—  Révolution.  10  vol,  d.-chag.,  même  rel.       55  fr. 
WEISSBR.  —   Histoire  universelle   par  le  dessins 

Collection  de  dessins  gravés  sur  le  mobilier,  les 
armes,  les  ustensiles,  le  costume,  etc.,  les  person- 
nages les  plus  remarquables  do  la  Mythologie,  etc, 
1  vol,  in-fol.  de  146  planches,  comprenant  plus  de 
5,000  motifs,  100  fr,;  net.  40  fr. 

—  Le  mémo,  demi-ch,agr.  doré  en  tète,  n.  rognés 
superbe  ex.  d'amateur,  neuf.  50  fr. 

NIBL.  —  Portraits  des  plus  illustres  personnages 
du  svi=  siècle,  2  vol,  gr.  m-fol,  avec  texte,  demi- 
chagr.  Lavallière,  non  rogné,  tête  dorée,  150  fr, 

PLACE-NINIVE  ET  L'ASSYRIE,  —  3  vol,  in-fol, 

en  carton,  300  êr. 

PALAIS  DE  FONTAINEBLEAU,  mosuré  par  G. -F. 
Rohit.  inspecteur  des  bâtiments  do  la  couronne  et 
architecte  do  la  ville  do  Compiègno.  Manuscrit  gr. 
in-fol.,  d'une  écriture  très  nette,  contenant  environ 
60  planches  coloriées,  représentant  dans  tous  ses  dé- 
tails la  description  complète  (intérieur  et  extérieur, 
du  palais,  y  compris  le  parc,  avec  des  vues  et  per-- 
speetives  des  différentes  parties  du  château,  dessins  ,à 
la  plume  et  au  lavis.  Magnifique  ouvrage,  qui  est 
uni'/ne  et  n'a  jamais  été  publié-  Prix  ;  1,000  fr. 

PFNOR.  —  La  Château  d'Aiiet,  in-fol.  en  car- 
ton. 80  fr. 

—  .Monographie  du  palais  do  Fontainebleau,  2*^  éd., 
1.50  pi,  en  carton.  UOfr. 

RAMÉE.  —  Meubles  civils  et  religieux,  2  vol._  in- 
fol,  en  carton.  55  fr. 

ROUYER.  —  Les  Appartements  de  l'impératrice 
aux  Tuileries,  20  pi.  in-fol.  sur  pap.  china,  en  car- 
ton. 30  fr. 

RACINET.  —  L'Ornement  polychrome.  100  pi.  en 
carton, neuf,  150  fr.  Net.  00  fr. 

Le  même,  rel,  demi-chagr.  rouge,  doré  en  tête, 
non-rog.,  neuf.  100  fr. 

Le  même,  1'"  éd,,  an  carton,  100  fr, 

RACINET.  —  Le  Costume  historique,  15  liv.  in-4, 
on  carton.  l'-O  fr. 

Le  même,  éd,  in-fol, ,  375  fr.  Net.  200  fr. 

SARTEL,  —  La  Porcelaine  de  Chine,  in-4,  dos 
chagr,,  coins,  doré  en  tête,  non  rog,  135  l'r, 

TBORNELEY,  —  Fac-similé  de  25  dessins  d'après 
Boni  her.  in-fol,  en  carton.  125  fr.  Net,  60  fr, 

UZANNE.  —  Petits  Conteurs  du  xviiie  siècle,  12  vol. 
in-S,  broché,  av.  12  cartons  eaux-fortes.  200  fr. 

VIOLLET-LE-DUG,  —  Dictionnaire  de  l'architec- 
ture, 10  vol.,  denu-rel.  chagr.  rouge,  tête  dor.,  non 
rog  ,  rel.  neuve.  210  fr. 

—  Dictionnaire  du  Mobilier,  6  vol.  br.,  n.c.     180  fr. 
Le  môme,  demi-chagr.  rouge,  tête  dorée,  non  rog. 

rel.  neuve.  200  fr. 

VIOLLET-LE-DUO    ET   OURADOU,  —    Pointures 

murales  de  Notre-Dame   de  Paris,    in-fol.  en  carton, 

état  de  neuf,  125  fr. 


Tous  ces  oumages  sont  garantis  complets  et  en  bon  état.  -^-  En  distribution,  le  Catalogue  n  "  27. 

Envoi  franco  sur  demande. 


Bibliothèque    des    chefs-d'œuvre   du    Roman    contemporain 

OPINION   DE  LA   PRESSE 

MADAME  BOVARY 


GUSTAVE    FLAUBEI^T 

Nouvelle  édition  illustn'e 

Douze   compositions   par   ALBERT   FOURIÉ 

Gravées  a  l'eai -forte  par  ABOT  et  IIORDANT 

Et    tirées    liors    texte. 

Un  volume  potit  in-i",  sur  papier  blanc  à  la  cuve,  planches  hors  texte  sur  papier  teinté,  couverture 
repliée,  a\('c  marque  eu  relief  et  or.  Prix 25  fr. 

Il  a  (Hé  tiré  cent  exemplaires  numérotés,  sur  papier  du  Japon,  texte  remanié  et  réimprimé  sur  format 
grand  iu-i",  avec  planches  avfiit  lettre  sur  Japon  et  avec  lettre  sur  papier  teinté  à  la  cuve.  Pris,     100  fr. 


La  Bibliothèque  des  chefs-d'œuvre  du  roman  contemporain  est  une  collection  unique 
qui  compreudi'a  les  chefs-d'œuvre,  déjà  classiques,  quoique  contemporains,  des  grands  auteurs  modernes. 
Le  format  sera  toujours  le  même,  mais  l'illustration  variera  suivant  les  sujets,  tous  les  ouvrages  y  paraî- 
tront par  suite  de  traités  passés  dès  maintenant  avec  les  auteurs  ou  les  propriétaires  des  œuvres,  nolam- 
inent  avec  les  librairies  Caïman  Lévy  et  Charpentier.  Il  paraîtra  de  4  à  6  volumes  par  an,  dans  l'ordre  de 
l'exécution  des  illustrations.  Les  amateurs  apprécieront  la  valeur  de  cette  collection  unique  et  exclusive. 


FRANGE 

L'INTRANSIGEANT 

Les  bibliophiles  intransigeants,  qui  n'admettent  à  l'honneur  de  figurer  dans  leurs  collections,  —  en 
dehors  des  éditions  rares  ou  anciennes,  —  que  les  livres  publiés  avec  un  luxe  et  des  soins  tout  spéciaux, 
vont  pouvoir,  grâce  à  l'initiative  artistique  de  M.  A.  Quantin,  accueillir  les  principales  œuvres  des  maîtres 
de  la  littérature   moderne. 

C'est  iiar  Madame  Bovary  que  IM.  Quantin  inaugure  sa  Bibliothèqpie  des  chefs-d'œuvre  du 
roman  contemporEiin.  Il  eut  été  malaisé  de  faire  un  meilleur  choix.  Le  magnifique  romande  Flaubert 
est  trop  universellement  connu  et  admiré  pour  qucj'aie  à  en  faire  l'analyse.  Je  ne  m'occuperai  doue  de  cette 
nouvelle  édition  qu'au  point  de  vue  typographique,  et  je  ne  crains  aucune  contradiction  en  disant  qu'à  ce 
point  de  vue  comme  à  tous  les  autres,  le  livre  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  caractères  gravés  spécialement 
pour  cette  nouvelle  collection  sont  d'une  netteté  et  d'une  élégance  parfaites.  Imprimés  sur  un  papier 
superbe,  ils  offrent  un  charme  de  plus  à  l'œil  et  à  l'esprit  du  lecteur. 

L'illustration,  véritable  œuvre  d'art,  se  compose  de  douze  planches  magistrales  dessinées  par  M.  Alberl 
Fourié  et  gravées  à  l'eau -forte  par  MAI.  E.  Abot  et  D.  Mordant.  L'une  de  ces  compositions,  la  Mort  île 
Madame  Bovary,  est  la  reproduction  exacte  du  beau  tableau  exposé  par  M.  Fourié  au  Salon  de  1883,  et 
qui  vient  d'obtenir  à  Rouen  une  grande  médaille  d'or. 

Lti  B/bliollièque  des  chefs-d'œuvre  du  roman  contemporain  est  appelée  à  un  succès  du  meilleur  aloi. 
Elle  comprendra  environ  cinquante  volumes  dont,  nous  dit  le  prospectus,  l'ordre  de  publication  dépendra 
de  l'exécution  des  illustrations.  Il  eu  paraîtra  cin(i  ou  six  volumes  chaque  année,  ce  qui  semblera  certai- 
nement trop  peu  à  l'impatience  des  amateurs.  E.  Vaugii.\n. 

LA   LIBERTÉ 

Au  moment  où  l'on  se  demande  ce  qui  restera  de  tant  de  romanciers  du  xix«  siècle  dont  la  réputation, 
jadis  si  bruyanle.  commence  à  décroître,  M.  Quantin  a  eu  l'excellente  idée  de  réunir  dans  une  collection 
de  choix  les  créations  vraiment  dignes  de  survivre,  la  fleur  du  panier  littéraire  d'écrivains  comme  George 
Sand,  Mérimée,  Dumas,  Lamartine.  Dans  cette  sorte  d'anthologie  des  œuvres  d'imagination,  prendront 
place  successivement:  Gerfaut  de  Charles  de  Bernard,  le  Uoman  d'un  jeune  homme  pauvre  d'Octave 
Feuillet,  le  linman  de  la  Momie  de  Gautier,  Mademoiselle  de  lu  Seigliére  de  Jules  Sandoau,  Sous  les 
Tilleuls  d'Alphonse  Karr. 
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Cotte  série  très  intéressante  débute  par  Madame  Bovary.  Jusqu'ici  l'illustration  n'avait  pas  étéavan- 
ta^'eusc  aux  romans  de  la  nouvelle  école,  lin  dépit  de  la  brutalité  des  descriptions,  il  y  a  dans  ces  œuvres 
un  élément  subtil,  ralliné,  quintcssencié,  que  le  crayon  le  plus  bnbile  est  le  plus  souvent  impuissant  à 
rendre.  M.  Fourié  a  surmonté  ces  difTicultés,  et  il  s'est  identifié  avec  le  talent  de  Flaubert.  11  semblait, 
d'ailleurs,  prédestiné  à  cette  entreprise,  car  nous  nous  souvenons  d'avoir  vu  de  lui,  au  Salon,  un  tableau 
représentant  M""-'  Bovary  sur  son  lit  de  mort,  qui  attirail  l'attention  par  une  émotion  comniunicative 
et  sincère  qui  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  le  volume  publié  par  M.  Quantin.  E.  Urlmont. 

LE  NOUVELLISTE  DE  ROUEN 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  la  librairie  de  luxe,  encouragée  par  le  sufl'rase  des  amateurs,  a 
produit  une  prando  quantité  de  beaux  ouvrages.  Tous  les  grands  auteurs  des  XVJ%  XVH'  et  XVIIP  siècles 
ont  été  publiés  sous  une  forme  digne  de  leurs  œuvres.  Beaucoup  de  ces  beaux  ouvrages  sont  aujourd'hui 
classés  dans  les  bibliothèques,  et  cette  sorte  do  renaissance  du  livre  a  même  eu  l'immense  avantage  de 
raviver  et  de  faire  naître  le  goût  de  la  bibliophilie.  Mais,  sans  prétendre  fermer  le  champ  toujours  fertile 
de  l'édition  rétrospective,  on  peut  dire  que  iires([ue  tous  les  sujets  ont  été  traités  et  que  tous  les  chefs- 
d'œuvre  du  passé  ont  .lujnurd'hui  une  expression  typographique  suffisante. 

Il  est  loin  d'en  être  de  même  pour  les  auteurs  contemporains,  c'est-à-dire  pour  les  auteurs  dont  les 
œuvres  ne  sont  pas  encore  tombées  dans  le  domaine  public.  La  postérité  dira  cependant  quelle  est  l'im- 
portance littéraire  du  XIX"  siècle!  Mais  de  grandes  difficultés  se  présentaient  et  les  droits  si  légitimes  de 
la  propriété  littéraire  demandaient  à  être  respectés. 

M.  Quantin  a  donc  dû  mener  à  bonne  fin  de  longues  négociations  avant  de  pouvoir  offrir  au  public 
une  encyclopédie  du  roman  contemporain,  telle  qu'il  l'annonce  aujourd'hui  avec  les  grands  noms  de 
Balzac,  George  Sand,  Dumas  père  et  fils,  Victor  Hugo,  Lamartine,  Musset,  Gautier,  Jlttrger,  Mérimée, 
Flaubert,  de  Concourt,  Sandeau,  Feuillet,  Zola,  Daudet,  etc..  Cette  encyclopédie  est  complète  en  ce  sens 
qu'elle  ne  comiirend  que  des  chefs-d'umvre  et  qu'elle  comprend  tous  ceux  que  le  suffrage  public  a 
consacrés. 

Madame  Bovary  commence  magnifiquement  cette  série.  Il  est  inutile  de  parler  ici  du  roman  de 
Flaubert,  chef-d'a?uvre  précurseur  du  naturalisme.  Encore  éprouve-t-on  un  plaisir  particulier  à  le  relire 
une  nouvelle  fois  dans  les  caractères  admiraliles  de  l'édition  Quantin.  lis  ont  été  gravés  spécialement  et, 
jusqu'à  présent  du  moins,  on  ne  pourrait  en  citer  nulle  part  de  semblables.  Jamais  l'élégance,  la  lisibilité, 
la  solidité,  n'ont  été  à  ce  point  réunis  dans  un  même  type.  Quant  au  papier,  d'une  nuance  adorable,  il  peut 
donner  toute  garantie  aux  bibliophiles.  Jamais  les  vers  ni  la  moisissure  ne  l'entameront.  De  format  in-S" 
un  peu  large,  ni  trop  mince  ni  trop  épais,  le  volume  est  le  volume  de  bibliothèque  et  de  lecture  par  excel- 
lence. Quant  à  la  couverture,  que  les  passants  la  regardent  aux  vitrines  des  libraires:  la  marque  delà 
maison  n'y  est  point,  mais  on  la  devine. 

L'illustration  ne  comporte  pas  moins  de  12  grandes  compositions,  quand  la  moyenne  de  celle  des  livres 
de  ce  prix  varie  de  3  à  6. 

M.  Albert  Fourié  avait  déjà  exposé  au  Salon  de  188.3  une  Mort  de  Madame  Bovary  très  remarquée  et 
et  qui  fut  récompensée  d'une  mention  honorable.  Elle  vient  d'obtenir  à  Rouen,  oii  le  public  est  bien 
placé  pour  la  juger,  une  grande  médaille  d'or.  Le  peintre  en  avait  déjà  obtenu  une  au  Salon  de  cette 
année.  L'œuvre  est  donc  une  véritable  chose  d'art  et  non  une  illustration  commune,  faite  à  la  comjnaude 
pour  les  besoins  de  la  cause.  Ce  sont  douze  petits  tableaux,  parfaitement  interprétés  par  deux  graveurs 
de  premier  ordre,  dont  les  amateurs  apprécieront  la  conscience  et  la  vérité.  Nous  avons  entendu  regret- 
ter, pour  faire  droit  à  la  critique,  que  quelques  planches  soient  disposées  en  longueur.  L'éditeur  pré- 
tend, et  nous  sommes  assez  de  son  avis,  que  c'est  un  petit  mal  que  de  retourner  quelque  peu  le  volume  et 
que  c'en  serait  un  grand  de  supprimer  ou  d'étrangler  certaines  scènes  capitales  qui  ne  peuvent  se  dévelop- 
per qu'en  travers  de  la  page. 

Madame  Bovary  aura  le  don  de  rajeuuir  la  bibliophilie  française.  Cet  ouvrage,  dont  l'e-xécution  maté- 
rielle esta  la  hauteur  de  l'idée  de  librairie  qui  l'a  suscité,  obligera  tous  les  vrais  amateurs  à  installer  dans 
leur  bibliothèque  un  nouveau  rayon  qui  sera  vite  rempli. 

LA  REVUE  BRITANNIQUE 

Ce  n'est  pas  un  livre  d'ctrennes  que  la  ravissante  édition  de  Madame  Bovary,  que  nous  donne 
M.  Quantin  et  qui  comntence  une  série  de  publications  réunies  sous  la  rubrique  de  Bibliothèque  des 
cliefs-d'œuxre  du  roman  contemporain.  Certes,  Madame  Bovary,  présentée  de  la  sorte,  est  un  chef- 
d'œuvre...  de  typographie.  Mais  si,  réellement,  nous  devons  considérer  Flaubert  comme  un  de  nos  premiers 
romanciers,  il  faut  convenir  que  le  roman  se  trouve  en  pleine  période  de  décadence.  Une  école  dont  la 
spécialité  est  de  ne  peindre  que  ce  qui  est  vilain  éprouvait  le  besoin  de  se  ranger  autour  d'un  drapeau  ; 
Flaubert  fut  choisi  comme  porte-enseigne.  Un  jour  viendra,  nous  l'espérons,  où  il  sera  fait  bonne  justice 
de  cette  dissection  peu  ragoiltante  de  l'adultère  ;  et,  si  dans  les  bibliothèques  de  nos  arrière-neveu.x  se  glisse 
une  Madame  Bovary,  ce  sera  au  même  titre  que  ces  remarquables  elzévirs  qu'on  ne  lit  jamais  et  qui  ne 
doivent  leur  mérite  qu'aux  grands  artistes  qui  les  ont  édites.  11  n'est  pas  douteux  que  les  bibliophiles  de 
demain  seront  aussi  avides  des  «  quantins  i>  que  les  bibliophiles  d'aujourd'hui  le  sont  des  elzévirs.  Douze 
compositions  d'Albert  Fourié,  gravées  à  l'eau-forte,  illustrent  le  roman  de  Flaubert.  A  notre  avis, 
la  meilleure  est  celle  qui  traduit  cette  phrase  du  livre:  u  Elle  se  déshabillait  brutalement...  » 


BIBLIOTHÉQirE     DES     Cil  E  FS- D'ŒU  V  BE     DB     BOMAN     CONTEMPORAIN. 


LE     SOLEIL 

Dans  la  production  si  envahissante  du  roman,  il  n'est  pas  bien  aisé  de  trouver  des  chefs-d'œuvre,  et 
cependant  il  y  en  a  quelques-uns.  Balzac,  George  Sand,  Dumas  père  et  Dumas  fils,  Victor  Hugo,  Lamar- 
tine. Musset,  Gautier,  Murger,  Mérinn-e.  Flaubert,  deGoncourt,  Feuillet,  Zula,  Daudet,  sont  des  écrivains 
qui  ne  doivent  pas  disparaître.  Prendre  leurs  œuvres  principales,  leur  donner  le  lu.\e  typographique  et  le 
luxe  artistique,  en  faire  des  livres  d'art,  c'est  encore  le  meilleur  moyen  de  les  transmettre  à  lu  postérité  et  de 
faire  vivre  aussi  longtemps  qu'ils  le  méritent  les  livres  consacrés  par  le  suffrage  public.  La  maison  Quantin 
débute  dans  cet  ordre  d'idées  par  le  plus  célèbre  roman  de  Flaubert,  Madame  Bovary ,  a.\iic  douze  grandes 
compositions  de  Fnurié,  dont  on  remarqua,  au  Salon  de  1883,  si  je  ne  me  trompe,  l.i  Mort  de  Madame 
Bovary,  que  l'un  retrouvera  dans  ce  magnitique  volume  ;  un  vrai  chef-d'œuvre  sous  tous  les  rapports  et 
dont  la  partie  matérielle  est  soignée  d'une  façon  vraiment  exceptionnelle. 

Les  compositions  sont,  d'ailleurs,  extrêmement  remarquables  et  dignes  du  texte.  Nous  signalerons  celle 
où  l'usurier  Lheureu.x  déroule  des  étoffes  sous  les  yeux  de  !U""=  Bovary,  celle  où  cette  femme  singulière, 
altérée  de  passion,  se  confie  à  l'abbé  Bournisien,  celle  où  le  pharmacien  Momais,  en  compagnie  du  curé, 
s'endort  dans  la  charabremortuaire;  on  les  remarquera  toutes  comme  des  compositions  pensées  et  achevées, 
qui  promettent  à  la  série  entreprise  un  succès  complet.  Jamais  le  roman  contemporain  ne  se  sera  trouvé 
à  semblable  fête.  C'est  un  régal  sans  pareil  pour  l'imaginaliou  et  pour  les  yeux.  Camvet. 

LE    TEMPS 

MM.  Quantin  et  Jouaust  commencent  tous  deux,  chacun  de  son  côté,  une  série  des  meilleures  œuvres 
contemporaines.  Puisse  leur  rivalité  durer  autant  que  la  guerre  de  Cent  ans,  et  vivent  les  beaux  livres  ! 
Depuis  une  douzaine  d'années,  la  librairie  de  luxe,  sollicitée  .à  produire  par  le  nombre  croissant  des 
amateurs,  a  un  peu  épuisé  les  clwfs-d'œuvre  des  derniers  siècles;  c'est  sans  doute  pourquoi  elle  se  rejette 
sur  le  dix-neuvième.  M.  Quantin  débute  dans  sa  eollection  des  Chefs-d'œuvre  du  roman  contemporain  par 
Madame  Bovary  en  un  volume.  Le  format  est  le  petit  in-i".  M.  Albert  Fourié,  qui  a  exposé  au  Salon  de 
1S83  une  Mort  de  Madame  Bovary  remarquée,  l'a  illustrée  de  douze  compositions  hors  te.xte  qu'Abot  et 
Mordant  ont  gravées  à  l'eau-forte,  .Nous  louerons  par-dessus  tout  les  caractères  d'imprimerie  que  les  pros- 
pectus nous  disent  avoir  été  fundus  exprès  pour  la  collection  nouvelle.  On  ne  saurait  les  rêver  à  la  fois  plus 
élégants  et  plus  lisibles. 

LE    VOLTAIRE 

Voici  venir  les  livres  d'étrennes.  C'est  la  librairie  Quantin  qui,  cette  année,  ouvre  la  marche.  Je  n'ai 
pas  à  rappeler  la  part  considérable  que  .M.  Quantin  a  prise  au  développement  de  la  librairie  do  lu.ïe.  Il  a 
créé  des  collections  d'une  élégance  accomplie,  et  l'on  sait  avec  quel  succès. 

J'ai  sous  les  yeux  le  premier  volume  d'une  série  nouvelle  qui  comprendra  les  chefs-d'œuvre  du  roman 
contemporain,  c'est  Madame  Bovary. 

M.  Quantin  a  pris  des  arrangements  avec  les  éditeurs  propriétaires  des  œuvres  de  Balz.aç,  Alexandre 
Dumas,  George  Sand,  Musset,  Octave  Feuillet,  Lamartine,  Frédéric  Soulié,  .\lfrcd  de  Vigny,  Emile  /ola, 
Henri  Mûrger,  Charles  Nodier,  Concourt,  Mérimée,  Méry,  Sainte-Beuve,  Alphonse  Daudet  et  quelque!» 
autres.  C'est  ainsi  que  la  Bibliothèque  nouvelle  comprendra,  avec  Madame  Bovary  :  le  Père  Goriot,  le 
Cousin  Pons,  la  Cousine  Bette,  te  Lys  dans  la  Vallée,  Euijénie  Grandet,  les  Trois  Mousquetaires,  la 
Beine  Margot,  les  Souvenirs  d'Antony,  le  Marquis  de  Vitlemer,  Maupral,  la  Mare  au  Diable  et  la 
Petite  Fadette,  la  Confession  d'un  Enfant  du  Siècle,  le  Bomaii  d'un  jeune  homme  pauvre  et  .1/.  de 
Camors,  Baphaêl,  tes  Mémoires  du  Diable,  CicLq-Mars,  l'Assommoir,  la  Vie  de  Bohème,  la  Fée  aux 
Miettes  et  Tritby,  Germinie  Lacerteux,  Colomba  et  Carmen,  la  Guerre  du  Ni::am,  Volupté,  Sapho,  etc. 

C'est  une  luxueuse  encyclopédie  du  roman  contemporain  qui  commence,  et  il  u'est  pas  besoin  d'être 
grand  prophète  pour  prévoir  qu'elle  sera  un  jour  classée  parmi  les  raretés  bibliographiques.  Le  tirage, 
en  effet,  sera  très  .restreint,  comme  il  convient  toutes  les  fois  (|u'il  s'agit  de  faire  de  l'aristocr  atie 
bibliographique. 

Madame  Bovary  se  présente  comme  un  spécimen  superbe,  dans  le  format  petit  in-4"  anglais,  avec 
une  couverture  d'un  blanc  bleuté  portant  à  l'un  des  angles  supérieurs,  dans  un  charmant  médaillon  gaufré, 
une  branche  de  laurier  autour  de  laquelle  s'enroule  le  titre  de  la  collection,  en  lettre  d'or.  Le  papier  de 
fil  est  exquis  :  il  est  de  cette  espèce  chartnanle  et  bien  française  qu'on  fabriqua  à  la  cuve,  et  qui  riva- 
lise au  point  de  vue  de  l'éclat  et  surtout  de  la  durée  avec  les  plus  beaux  papiers  de  l'étranger. 

La  typographie  est  d'une  pureté  parfaite;  on  ne  pourrait  reprocher  au  caractère  qu'un  peu  de  finesse, 
je  parle  au  point  do  vue  des  myopes.  Les  eaux-fortes,  au  nombre  de  douze,  sont  de  M.  A.  Fourié. 

En  débutant  par  Madame  Bovary  et  en  annonçant  l'Assommoir  après  le  Raphaël  de  Lamartine, 
M.  Quantin  alTirme  son  éclectisme  et  sou  itnpartialité.  Il  prend  les  chefs-d'œuvre  où  il  les  trouve  et  n'en 
sera  blâmé  que  par  les  pédants  et  les  sots. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  précisément  une  minorité. 


L' imprimeur-éditeur  A.  QlIA!^Tl^. 


PARIS,    195,    Boulevard     Saint-Germain 

POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPIIIOUE  UNIVERSELLE 

Paraissant    du    10    au    15    de    chaque    mois 


DIX-SEPTIEME    ANNEE 


COMITÉ    DE    RÉDACTION.    —   MM.    de    Beaucourt,    président;   —   Anatole 
DE   Barthélémy  ;    —   Comte  de   Puïmaigre  ;    —   Marios  Sepet  ;    —  J.-A.    de   Bernon  ; 

—     C.     SoMMEnVOC.EL 

Il  n'existait  point  de  Revue  bibliographique  vraiment  universelle,  s'atta- 
chant  à  tenir  le  lecteur  au  courant  de  ce  qui  paraît  en  France  et  à  l'étranger, 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts. 

Le  Polybiblion,  qui  paraît  depuis  le  commencement  de  1868,  est  venu 
combler  cette  lacune:  ce  recueil  a  conquis  une  place  considérable  et  une  juste 
notorité.  La  richesse  et  la  variété  de  sa  rédaction,  l'abondance  des  renseigne- 
ments qu'il  offre  à  ses  lecteurs,  l'ordre  méthodique  et  le  soin  qui  président  à 
la  disposition  des  matériaux,  tout  contribue  à  en  taire  une  œuvre  exception- 
nelle et  qui  se  recommande  d'elle-même  à  l'attention  du  public. 

Le  Polybiblion  comprend  deux  parties  distinctes  : 

I.  -  PARTIE  LITTÉRAIRE 

CONTENANT    : 

1°  Des  Articles  d'ensemble  ; 

2»  Des  Comptes  rendus  ; 

3°  Des  Variétés; 

4°  Une  Chronique; 

5"  Une  Correspondance  offrant  des  renseignements  bibliographiques  circons- 
tanciés sur  tel  ou  tel  sujet,  et  des  Questions  et  Réponses  sur  les  points  ren- 
trant dans  la  spécialité  du  Recueil. 

IL  -  PARTIE  TECHNIQUE 

CONTENANT    : 

i  °  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  parus  récemment  en  France 
et  à  l'étranger  avec  indication  tn^s  complète  des  prix  et  des  noms  d'éditeurs  ^ 
2»  Les  Sommaires  des  principales  revues  françaises  et  étrangères; 
3'  Des  Articles  littéraires  des  grands  journaux  de  Paris. 

PRIX    D'ABONNEMENT:     les    prix    D'ABO^'NEME^T    sont   ainsi    fixés  : 

Partie  littéraire,  pour  la  France 15  fr. 

Partie  technique  —         10  fr. 

Les  2  parties  réunies       —        20  fr. 


Isidore   LISEUX,  libraire-éditeur,   25,  rue  Bonaparte,  PARIS. 
POUR     PARAITRE    FIN    JANVIER 


DES    DIVINITÉS    GÉNÉRATRICES 

Ou  du  culte  du  Phallus  chez  les  Anciens  et  les  Modernes 

Par  J.-A.  Ul'LAURE,  auteur  de  VHistoire  de  Paris 

Réimprimé  sur  l'édition  de  Paris,  1825,  revue  et  augmentée  par  l'Autour 

Un  beau  volume  in-8°  de  plus  de  400  pages,  tiré  à  petit  nombre  sur  papier  de  Hollande,  caractères 
elzévirieoB,  titre  rouge  et  noir 20  fr. 


SARA 

ou     L'AMOUR     A     QUARANTE-CINQ    ANS 

Épisode   de  MOXSIEVR    NICOLAS,   mémoires   intimes   de   Ri-:stif    de   i.a   Bretonne 
Un  volume  format  Charpentier ,        3  fr.  50 

Km   prépat'nlinn  : 

CLAIRE   B'ALBE,  roman,  par  Madame  Cotti.x.  Ln  volume  format  Ciiarpentier. 
ETIENNE  DOLET,  le  martyr  de  la  Renaissance,  sa  vie  et  son  temps,  par  R.  G.  Christie. 
Traduit  de  l'anglais  avec  la  permission  et  le  concours  de  l'Auteur. 

Mil    ilislribulion  : 

CATALOGUE   COMPLET  au  1"-  janvier  1885.  —  Envoi  franco  sur  demande. 


LITRES  EAEES  ET  CUEIEÏÏX 

BEAUX  LIVRES  DES  \Y,  XVP  ET  XVIP  SIÈCLES 

Gotliiques  français  et  livres  à  figures  sur  bois.  —  Romans  de  chevalerie  en 
français  et  en  allemand.  —  Précieuses  éditions  de  la  Bible  en  toutes  langues.  — 
Livres  d'Heures,  Bréviaires  et  Missels  sur  vélin  ou  sur  papier.  —  Livres  de  den- 
telles. —  Gravures  d'ornement.  —  Musique  ancienne.  —  Livres  rares  sur  la 
chasse  et  l'escrime.  —  Livres  à  figures  du  xviir  siècle.  —  Reliures  anciennes.  — 
Manuscrits,  etc.,  etc. 

Catalogues  mensuels,  gratis  et  franco  sur  demande, 
ALBERT    COHN,    MOHRENSTRASSE    53,    A    BERLIN,    W. 


CHEMIN   DE  FER   DE   L'OUEST 


VOYAGES   A   PRIX   REDUITS 

ENTRE    LA    FRANCE    ET    L'ANGLETERRE 

10  Service  quotidien  (Dimanche  compris)  à  heure  fixe,  entre  Paris  et  Londres  et  vice  versa. 


Départ  de  Paris  : 
(lare  Saint-Lazaie tous  les  soirs  à  8  li.  50 

Départ  de  Londres  • 

Gare  Victoria tous  les  soirs  à  7  li.  50 

Gare  London  Jiridge tous  les  soirs  à  8  h. 


Billets  simples,  valables  pendant  sept  jours  : 

1''^  classe  42'. 50.  —  2-classe  ;<!', '25.— 3"  classe  22',.% 

Billets  d'aller  et  retour, 

valables  pendant  un  mois  : 

l"  classe  71',25.  —  2'  classe  51', 25.  —3'  classe  40'. 


Ces  billets  donnent  le  droit  île  s'arrûter  à  Boiten,  Dieppe,  Newhavett,  et  Brighton. 


2"  Paris  et  l'Ouest  de  la  France  en  communication  directe  avec  l'Angleterre,  par  un  service 

quotidien  (Dimanches  exceptés)  entre  Cherbourg  et  Weymouth. 
liillels   simples,    valables  pendant   sept  jours.    —   liillels   aller   et   retour,   valables  pendant    un    mois. 


L'imprimeur-éditeur- gérant  :  A.  Quantin. 


G 


